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ÉPIGRAPHE DE LA DISSERTATION: 

' Eloquio'vicfi , re vincimus ipsâ. 

POLIGNAG. AlCTI-LuCE. 



ÉPIGRAPHES AJOUTEES: 

Nihil majus praestandum est quam ne peoorum 
ritn antecedentîum gregem seqaamur ; per- 
gentes non quâ eundum est, sed qui itnr. 

Seickc. 

La raison outragée ouTrit enfin les yeux, 

BoiL. 



QUESTIONS MISES AU CONCOURS: 

« Quelles sont les difficultés qui s'opposent à Tintroduction 
« du rhythme des Grecs et des Latins, dans la poésie française ? 
«et pourquoi ne peut ~ on pas faire des vers français sans 
« rime , eic. ?» 



Errata. 



A la page i5i,dans les vers de Terentianus, on lit, 

si surit : il faut Mre Jient. 

A la page 176 , on lit y nil mi : il faut lire nil mihi, 
A la page 229, ligne 7 , on lit, lettre N : il faut lire, 

lettre P. 
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U AUTEUR. 

V^9T Ouvrage que je publie sous le titre des Beautés 
Poétique^ detctftés les Langues y considérées sur le rapport 
de Piiccent et du rhythme^ n'est que la Dissertation qui 
a remporté le prix à Tlnstitut \ et cette même Disserta-* 
tion n'e^t qu Un jextrait de la partie rhythmique conte'* 
nue dand mon Ouvrage en 3 volumes in-^S"", Des vrais 
Principes de la ^rsification des Langues y déçelûppis par 
un examen comparatif entre la langue française et la 
langue italienne; ouvrage que Tlnstitut, tous les savants^ 
tous les journaux qui en ont fait lanalyse , ont accueilli 
avec intérêt et reconnaissance; et que Sa Majesté 
Louia X.VIII, roi et littérateur en même -temps, a 
daigné honorer de sa haute protection. 

J'ai cru pouvoir donner sans reproche le titre cité à 
la Dissertation que j ai Thonneur de présenter au Pu* 
blic, parce que^ en appliquant à la langue française et 
à la langue italienne, par l'analyse de leurs propriété» 
communes, les "vrais principes de la ^versification y j'ai eu 
toujours en vue toutes les langues du monde que les 
nations civilisées désirent embellir, avec art , des charmes 
de la poésie et de la musique. Ces principes , aussi sim- 
ples et naturels qu'ils sont uniques et invariables, 
peuvent bien être appliqués à toutes les langues du 
monde , même les plus barbares. Dire avec un journa- 
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liste français , que les principes de la versification sont 
arbitraires et con^iwntionnels , serait, à mon avis, signer 
la honte des savants du XIX^ siècle. C'est uniquement de 
lactivité des accents qui constituent une prosodie dans 
les langues , que dérive le rhythme , capable , par ses va* 
riétés ordonnées, de porter à l'oreille une harmonie 
enchanteresse : c est laccent , si essentiellement uni à la 
forme des mots dune langue quelconque, le ipatériel 
unique dont les Anciens aussi bien que les Modernes se 
âont servis pour élever au chant le langage parlé : et 
c'est dans le mécanisme de cet accent, et non pas dans 
la qualité des sons , que les Sociétés savantes trouveront 
(^{uHls n'en doutent pas ) toutes les ressources pour 
enrichir de beautés oratoires et poétiques la parole, et 
la rendre susceptible de Tharmonie et de la mélodie du 
chant, par son accord avec l'accent de la musique. 

Ainsi le triomphe de la langue française , analysée sur 
les principes naturels établis dans mon système , sera le 
triomphe de toutes les langues , si les savants zélés leur 
en font les mêmes applications. Ce système, en gét 
néral vrai, pourrait atteindre le dernier degré de per* 
£ectiqn. que mes iaibles talents n'ont pu lui donner, 
et devenir une science générale et classique ; si , attendu 
l'importance du sujet, les mêmes savants qui honorent 
la littérature moderne et qui s'intéressent aux progrès 
des. belles - lettres et des beaux -arts, s engageai^ic < à 
soutenir mes premiers efforts par leurs lumières, par 
leurs nouvelles i*echerches et découvertes^ et (j'ose même 
les en prier) par la sagesse de leur critique. 
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INTRODUCTION. 



KJn ne Saurait ' donner assez d'éloges, ni témoi- 
gner assez de reconnaissance au digne Savant qui , 
animé d'un noble zèle pour les Lettres de son 
pays , a proposé au concours les questions sui- 
vantes : 

« Quelles sont les difficultés réelles qui s*op- 
« posent à l'introduction du rhy thme des Grecs et 
« des Latiiis dans la poésie française ? 

cr Pourquoi ne peut -on pas faire des vers fran- 
« çais sans rime ? Supposé que^ le défaut de fixité 
«de la prosodie française soit une des raisons 
« principales : est-ce un obstacle invincible ? Et 
« comment peut-on parvenir à établir, à cet égard, 
« des principes sûrs, clairs et faciles? Quelles sont 
« les tentatives , les recherches , et les ouvrages 
c remarquables qu'on a faits jusqu'ici sur cet ob- 
« jet? En donner l'analyse; faire voir jusqu'à quel 
«point on est avancé dans cet examen intéres- 
«sant. Par quelle raison enfin, si la réussite est 
«impossible, les autres langues modernes y sont 
« elles parvenues ? » 

Si de pareilles questions , dont le but unique 
est de faire connaître les propriétés et les res- 
sources oratoires et poétiques de la langue fran- 
çaise, eussent été proposées, avec dçs encoura- 
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gements proportionnés à l'importance du sujet , 
on n'aurait pas vu la langue française ei^ proie à 
des préjugés que les progrès des luQiières de- 
vaient anéantir : elle n'aurait pas été exposée aux 
paradoxes de quelques faux -savants qui l'ont 
jugée inconsidérément, sans l'analyser, et sans la 
connaître, et à la critique de quelques philosophes 
peu réfléchis: on n'aurait point appelé bornée, 
une langue dont on admire l'énergie naturelle , la 
richesse des tours et des expressions, et la pro- 
priété heureuse d^exprimer ce que l'on veut dans 
tous les genres d'éloquence : on n'^uirait pas ap- 
pelé pauvre en élisions , une langue qui renferme, 
par sa belle constitution, un nombre d'élisionft 
naturelles qui surpasse de beaucoup celui qui 
rend la langue itaUenne douce et coulante : ou 
n'aurait pas dit qu'elle çi'a pas d'aq^ent , sans com- 
prendre de quel accent on voulait la priver^ 
pendant que c'est par la nature de son accent 
tonique qu'elle se distingue des autres langues : 
on n'aurait pas avancé que, faute de cet accent, 
elle ne peut pas se prêter à la musique ; tandis 
que c'est par cet accent qu'on n'a pas eu l'art de 
distribuer rhythmiquement et symétriquement, 
que cette langue se trouve en contradiction avec 
la musique ; tandis qu^, si la langue française 
n'avait pas d'accent, elle serait par excellence la 
langue de la musique, comme l'a observé, avec 
beaucoup de justesse, l'abbé d'Otivet qu'on a lu 
peut-être sans le comprendre : ei^fin, on n'aurait paa 
yuji (ce qui peut c^^uçer de l'étonnement), se propa^ 
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ger^ jusqu'à la fin du dix-huitièoie siècle > les erreurs 
grossières de certaines personnes qui osent sou^ 
tenir : i° que les vers français ne consistent que 
dans la succession d'un nombre déterminé de 
syllabes ; pendant qu'au contraire , leur harmonie 
estfondéeâur la distribution des accents teoiiques; 
ee qu'il est facile de voir dans chaque vers de 
Boileau, de Racine, deDelille, etc. : a^ qu'il est im* 
possible de faire des vers lyriques comme ceux 
des Italiens ; pendant que Quinault , Marmontel y 
et d'autres auteurs en ont fait souvent, et que nos^ 
jeunes poètes en font , et même de beaux , en les 
improvisant : 3^ qu'il est impossible de chanter, 
des paroles françaises : assertion démentie joar^ 
nellement par les faits; puisqu'on associe à ces 
mêmes paroles de beaux morceaux de m^die^ 
qui égalent quelquefois , et qui surpassent même, 
quoique rareinent, la mélodie italienne. 

Il faut l'avouer, on s'est mépris jusquici sur 
une des plus belles langues qu'on admire par-» 
tout, et qu'on trouve par-tout aimable. Ce9t que, 
en se contentant de jouir de ses beautés natu- 
relles , on ne s'est pas donné la peine d'examiner 
pourquoi elle est belle : et par cette coupable 
négligence , qui en laisse ignorer toutes les pro- 
priétés et toutes les ressourcés, on a souvent 
donné lieu aux hommes superficiels et sans génie 
de la décrier et même de la calomnier. 
' En donnant ces justes éloges à une langue que 
j^admire , je ne prétends pas démontrer qu'elle est 
parfaite : il n'y a pas de li^ngues qui méritent ce 

I. 
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là langue française de toutes les langues mortes 
et vivantes, elle a pu acquérir cette vivacité, cette 
précision , cette énergie , cette rondeur , cette va- 
riété dans les sons , et cette ij^Urêté naturelle qui 
la caractérisent , et qui rapprochent de la nature , 
source unique de tous, les genres de beauté. 

Sans vouloir prétendre donc que la langue fran- 
çaise soit un tout parfait, j'avance que les= Savants 
qui auront examiné par une exacte atialyse ses 
propriétés constitutives, pourront déiiiôntter jus- 
qu'à l'évidence que, relativement à la nécessité 
qui a déterminé les hommes à se cf'éer des signes 
pour exprimer leurs besoins, leurs idées, leurs 
passions ^ cette langue s'âpprôche plufi^ que toute 
autre de la perfection. Semblable à l^argile prête 
à recevoir toutes les formes convenables, elle 
attend des inspirations du génie les différentes 
modifications dont elle est ^scéptibfe^ C'est le 
sort de toutes les langues, même des plus impar- 
faites : elles languiraient dans l'obscurité , et dis- 
paraîtraient pour toujours , si l'astre brillant du 



n*ait été traité avec soin dans un ouvrage en trois volumes 
in- 8° qui vient de paraître, et qui a mérité les suffrages et l'es- 
time des littérateurs français et étrangers. C'est Tonvrage de 
M. ScopPA, Sicilien, avec ce titre î Les vrais Principes de la 
Versificaûon des Langues y développés par un examen compa- 
mttf entre la langue française et la langue italienne. 

Nota. Comme dans cette dissertation que j'ai mise au concours, 
je n'ai pas pu ine nommer, il m'a fallu citer, et je citerai parr 
tout mon nom et mon ouvrage de la manière ci -dessus. Cet 
ouvrage vient d'être dédié à S. M. le Roi Louis XVIII. 
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génie ne venait les éclairer , et leur donner ce 
principe de yie qui les fait résister aux siècles , et 
survivre aux peuples qui les ont parlées. Leurs 
défauts même, dans les 'mains d'un si puissant 
artiste , subissent d'étonnantes métamorphoses , et 
les imperfections se changent souvent en beautés 
réelles. 

Quelles que soient donc les propriétés de la 
langue française , elles seront nulles sans le con- 
cours du génie, et né pourront mériter des litté-» 
rateurs dtt monde civilisé, que des regards de 
mépris et d'indifférence. Ainsi les philosophes 
superficiels qui, dans des temps éloignés de nous, 
ont jugé des faits sans vouloir examiner les causes 
étrangères qui les ont produits , et sans pouvoir 
ou sans vouloir analyser à fond les principes 
constitutifs de cette langue , ont pu décider qu'elle 
est tout- à -fait contraire aux progrès de la littéra- 
ture et des beaux -arts: c'était un raisonnement 
inconséquent à non esse ad non posse , qu'on 
pourrait pardonner à la circonstance des temps 
et des lumières : on pouvait excuser leur aveu- 
glement , car ils ignoraient peut-être que les élé- 
ments de cette langue qu'ils méprisaient sont les 
mêmes que ceux de la langue provençale qui^ 
quoique naissante , faisait dans le onzième et le 
douzième siècle les délices de l'Enrôpe, et prépa- 
rait peut-être au-delà des Alpes, les matériaux 
d'une langue voisine que le génie de Brunetto La- 
tini, de Dante , de Pétrarque et de Boccace a élevée 
dès son commencement à ce degré de perfectioi?» 
où elle se trouve à présent. 
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Mais que cette fausse opinion y éitigée en-niaxiniev 
ait pu se propager jusqu'au dix -huitième siècle, 
et prendre racine dans l'esprit de ceux qui la 
démentaient par leurs ouvrages ; . qu'elle puisse 
dominer encore après que Corneille ^ Boileau > 
Kacine , La Fontaine , Voltaire , les deux Roussieau 
et Delille ont écrit; c'est ce que j'ose appeler le 
comble de l'aveuglement , et le dernier degré de 
l'irréflexion. 

Je range au nombre de ces absurdités ^^ondanir 
nables , l'opinion non moins dangereuse et décou- 
rageante de quelques savants qui, sops prétexte 
de prévenir des excès , ont assigné des bornes aux 
progrès de la langue et aux élans du génie, en 
prônant par- tout , d'un air imposant, que l'un et 
l'autre ont déjà épuisé leurs forces dans les écrits 
des auteurs cités ; et qu'il ne reste rien à perfec- 
tionner ou à améliorer dans^ une langue, bornée 
et incapable d'autres efforts. C'est ce qu'on a,ptt 
dire au commencement du seizième siècle, lors- 
que, sous l'influence d'un grand prince surnommé 
le Père des Lettres, Montaigne et Malherbe don- 
nèrent, pour ainsi dire, le premier essai de l'éten- 
due , de l'énergie et de la souplesse d'une langue à 
peine formée , dont les grands génies n'avaient pas 
encore essayé tous les ressorts : c'est ce qu'on a pu 
dire , lorsque Ip Tragique Normand parut pour 
éclairer encore mieux l'horison littéraire , et pour 
faire, voir aux yeux étonnés de tous les savants, les 
prodiges d'une langue sortie à peine de son ber- 
ceau. Mais le génie se moque de ces raisonne* 
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tments frivoles: l'airteur d'Athalie et de Phèdre^ le 
chantre du Lutrio, l'auteur de Mahomet et de 
Zaïre, le traducteur des Géoïgiques ont, s'il m'est 
permis de le dire , surpassé le grand Corneille luir 
même, non soùs le rapport de la yigùeur et du 
talent, ce qui. semblerait impossible, mais sous 
celui de rëlégjmce dans les; expressions, de la cor- 
rection du style, etc. Or, qui pourrait soutenir, sans 
blçs^er le bon sens que, d'après ces grands mo- 
dèles, le giénie que la ixature impartiale a répandu 
dans tous les temps et dans tous les lieux , déve- 
loppë'actuelleme;Qt par un, genre de culture plue 
métiiodiqu^ et plus étendu, et encouragé par. des 
Princes capablcs.de ramener les siècles des Péri- 
dèi^ , des Auguste , des Louis XIV , des Léon X ; qui 
pourrait soutenir^ dis- je, qu'on ne .saurait ren* 
.cpintrer d^ns le dix- neuvième siècle d'autres écri- 
vains qui , rempd^rtant à leur tour des avantages 
sur les vainqueurs du grand Corneille, mérite- 
raient une double palme, et, en suivant leurexemr 
pie , serviraient de modèles aux autres auteurs qui 
'Viaadraient après eux ? Ces heureux présages ne 
sont pas loin de se vérifier. Déjà, sur les traces 
de ces grands écrivains, de jeunes ^èyes des Muses, 
par leurs talens précieux, nous en annoncent 
l'accomplissement ; l'estime publique s'occupe, à 
leur tresser d'avance de nouvelles couronnes ; et 
le souffle empoisonneur de ces bouches d'où s'ex» 
haie le découragement , loin de retarder d'un pas 
leur mâle courage , redouble leurs efforts . vers le 
• chemin de. la gloire. 
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]es apAres enfinla liront peutrétre; et peut-être 
aussi la regarderont *- ils comme inutile , parce 
qu'ils me comprendront mal , étant peu familift'^ 
fises avec le sujet que je traite. Mes raisonne- 
ments leur paraîtront barbares; et je pourrais 
répéter avec .Ovide : BarbarusMc ega surm quia 
non intelligor il lis. Autrefois,, et dabs un pareil 
pas , le fameux jjéâuite Perèz , répondait à ceux qui 
jpfe pouvaient pénétrer la profondeur de sa doc- 
trine seholastiqua ^ Siculi me eméUunty mittite me 
^ nd Siculos^ et ifUèlligent : à son exemple , je disais : 
«que Ton sQunïetle mes idées au jugement dé la 
fc société littéraire la plus savante, et la plus illustre 
,« de l'Europe entière ; et j'aurai lieu d'espérer 
q qu'on saura^ apprécier mon travail. » 

Tels étaient mes vœux , et par un heureux évé- 
pement je les vois accomplis. Ce n'est pas à la 
jBemsure de quelques*. particuUers^, aveuglés sou- 
vent par une.g^ssière ignorance Ou par . une 
;l)a$is^e jalousie^ .qujl convient.de: soumettre les 
idées et les opinion^ d'un ouvrage dont les discus- 
'mns offrent un irès- grand intérêt par rapport 
^l'honneur et au): progrès de la langue et de la 
littérature françaises : c'est à l'Institut d'examiner 
leét propriétés de cette, langùei dont il est seul dépo- 
sitaire ; et de la garantir des attaques de ceux qui 
lui attribuent dea défauts qu'elle n'a pas, ou qui 
lui refusent les qualités qui lui sont propres. 

Avant que d'entrer en matière , je réclame l'in- 
dulgence des illustres Savants qui doivent pronon- 
cer.çur la vérité et l'utilité de mes idées. Etranger, 
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et par conséquent peu capable d'imiter les tours, 
les expressions et l'élégance d'un idiome dont je 
sens d'ailleurs les beautés, il m'est impossible d'em- 
bellir des charmes du style l'acidité du sujet et la 
métaphysique des raisonnements. Bien souvent 
les tours de la langue maternelle reviennent , mal- 
gré moi y se placer sous ma plume. Bien souvent 
les mots propres me fuient, et mes pensées, affai- 
blies par l'expression , se décolorent et se déna- 
turent. Pour répondre aux intentions de l'auteur 
du programme , ce n'est donc point par la séduc- 
tion de l'éloquence , mais par la force des raisons 
et des faits que j'essaierai de porter la conviction 
dans les esprits, en traitant cette matière intéres- 
sante et digne des grands philosophes. Puisse un 
jour quelque écrivain plus habile s'emparer de 
mes idées, se les approprier; et, joignant l'agré- 
ment à l'utilité , leur prêter ce charme du style 
et de l'élégance auquel il ne m'est point permis 
d'atteindre. 

Ces illustres savants , auxquels je m'adresse , 
connaîtront la droiture de mes intentions, et mon 
zèle pour la vérité, s'ils considèrent qu'au moment 
même où je réclame leur indulgence pour les 
défauts dont je n'ai pu me garantir, j'appelle toute 
la rigueur de leur critique sur les raisonnements 
que je leur soumets. Mais ils ne trouveront pas 
indiscret , si je réclame leur protection pour quel- 
ques-uns de ces raisonnements qui, naturelle- 
ment justes, n'ont d'autre désavantage que celui 
de choquer les préjugés; 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 



DU RHYTHME , DE L'ACCENT , DE L'HARMONIE QUI 
RÉSULTE DU RHTTQNE, ET DU MÉCANISME DES YERS/ 



I** Du Rhjrthme (i). 

$ I. x\.TTAeHOifS d'abord une idée précise et invariable 
à ce mot rhjrthme. Qu e3t-çe qu'il Toulait indiquer chez 
les anciens ? à quoi est bornée la siguiBoation de ce 
mot chez les modernes ? 

L*étymologie du mot rhythme semble incertaine à 
plusieurs savants qui ont pris à tâbbe de l'examiner (2). 
Cependant on le fait dériver du mot grec PuO[iLà^, ^^i^ 
si^ifie eadenàe. Et alors, dit le chevalier Jaucourt, 
(Dictionnaire Encyclopédique) il se prend dans le même 
sens que le mot nombre, 

«Le rhythme, dit M. /. /. Sulzer^ (Supplément à 
« l'Encyclopédie, au molRhythme) consiste dans un certain 
« ordre dans la successioi^ des tqns, » Il parle du rhythme 

(1) De pedibus primo dicendum ; utpQtè qui ordine rbyth- 
mico priores sunt. Yeniamus ad rhythiniuii partem carminis 
preeipi^ua. (If. Vossi^$). 

(a) Quod vocabuluqa. attinet , de ep non ^^%9k oomts aen- 
tiunt \ quum saepè eti|u& apud probatissimos soriptorfes , pefp\ 
metrum y et rhythmus idem prorsus sint. Longum foret singu* 
lorum explicare sententias ; quom nec grammatici , nec mu- 
sici , nec phitosophi , aat rhetores satis sibi constent , et non 
discrepantia tantnm , sed saepè contraria produnt. 

(Is. Vossius, depoematum cantu , et Firib, rhjrthni). 
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« de la musique. Mais nous remarquons , ajoute cet excel« 
« lent auteur, qu il fait en musique le même rôle que la 
« mesure dans les vers en poésie. C'est du rhythme ap- 
« pliqué à la parole que naissent le nombre et l'harmonie 
« dans l'éloquence , la mesure et la cadence dans la poésie.» 
Sa définition peut donc être parfaitement appliquée, à 
la musique et à la poésie* Il est essentiel à la première (i) : 
nous allons examiner sHl est essentiel à la poésie , c'est- 
à-dire , à la versification qu'on emploie ordinairement 
dans les compositions poétiques (2)^ 

(i) « La beauté proprement dite de là musique, dît /. /. Sul* 
nzer, que nous Tenons de citer , est attribuée au rhythme. » 

<i Le rhythme , dit Jean ^ Jacques Rousseau ( dans son Dic- 
« tionnaire de Musique), est une partie- essentielle de la mu- 
<('sique,'et sur-tout de Timitative/Sàbs lui la mélodie n'est 
«rien;; et par lui^mémb il est quielipiè 'dioàe; comme on le 
« sent par Feffet du tambour. » Noué yerrons ci - après C091- 
ment il résulte im rhythme des sons d*ai^ taa^KM^r fra]^ 
régulièrement. 

(2) On a tort , à mon avis , de confondre très - souvent la 
versification avec la poésie. C'est qu'on les voit ordinairement 
réunies dans les mêmes poèmes. Cependant il y a de la poésie 
sans vers , et très -souvent il y a des vers sans poésie (*). 

La poésie ne consiste que dans les fictions , dans rimitation 
et dans les images (Voyag. d'Anach. ,~ tom. V, pag. 401) : la 
versification consiste dans l'art naturel de donner aux vers une 
succession harmonique de sons. 

Mais la succession harmonique des soQs dans les vers consti- 
tue un rhythme ; et le rhythme a la force d'imiter et de peindre : 
on pourrait soutenir que , précisément dans ce sens , les vers 
méritent d'être appelés poésie. 



• ê ■ * # * 

(*) L'Histoire d'Hérodote ^ mise en vers, ne serait jamais qu'iuiç. 
histoire. Aristote > et ayant lui Platon , cpnyiennent que les vers ne 
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§ a. Ayant d^examiner cette question importante, il 
faut donner encore mieux , par le moyen de l'analyse 5 
une idée claire et distincte du mot rhythme^ C est uni- 
quement par le développement de cette idée ^ et des effets 
qui en résultent en musique et dans le mécanbme des 
vers, que Ion peut décider avec connaissance de cause 
si les vers français ont en général un rhythme ; et dans 
le cas quils n'en aient pas, s'ils sont susceptibles de 
Tob tenir ; si le rhythme de la musique est le même que 
celui des vers, et si le rhythme qui constitue les vers 
des langues modernes est le même, ou presque le mêiiie, 
que celui des Grecs et des Latins* 

§ 3. Les éléments du rhythme sont les mètres^ les élé« 
ments des mètres sont les pieds, appelés en musique doT* 
tute ; et les éléments des pieds sont les syllabes des mots , 
ou les notes dans le chant. Les syllabes ou les notes dans 
les pieds sont ou frappées ou levées; c'est; -à -dire ont 
ou un accent aigu ou tonique, ou un accent grave. Je 
réduirai en pratique, et mettrai à la portée de toute 
oreille bien organisée, ces idées qui paraissent d*abord 
abstraites. 

§ 4» Mais qu est-ce quun pied ? qu est-ce quun mètre ? 
Les grammairiens ne sont pas d'accord entre eux sur 
la véritable définition de ces deux mots. Mais quelles 
que soient les différentes opinions, qu'il serait long et 
fort inutile de rapporter ici, Ion convient à présent 
1° que \é pied poétique ne consiste que dans une com- 
binaison de syllabes qui , dans les vers , représente à 
Toreille une mesure ou battuta musicale; c'est -à- dire, 



constituent pas la poésie. Le chancelier Bacon ( de Dignic, et increm. 
Scient,, LXI,e. i3.) rappela la même doctrine ancienne , en disant 
qu'il faut distinguer deux choses dans la poésie , son essence et sa 
forme. 
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une combinaison de deux ou trois syllabes, dans cha- 
cune desquelles f accent (qui fait le frappe de la musique) 
bât sentit son coup, soit au commeneement, soit à la 
fin (i). 2^ Que k mètre est déterminé par Faecouplement 
de deux pieds semblables (a). 

§ 5. Dans le pied, on compare une ou deux syllabes sans 
accent arec un autre qui a laccent ; mais dans le mètre 
on eoTopare Taccent d un pied à l'accent d'un autre pied, 
et les syllabes sans accent , et en distances égales , à 
d^autres syllabes sans accent: 

§ 6. Le Mètre qui raarque le rappon d uii pied à l'autre 
est la source de l'harmonie en général. C'est dans ce 
rapport que l'oreille saisit et compare avec plaisir les 
parties également distribuées. Ainsi, dans les beaux- 



(i) Saint Augustin (ii&. II, de Musicd, cap. lo) en parlant 
du pied , dit à ee propos : Sed hoc nobis considerantibus , opus 
est hœc duo nomina mandure memorice, ievationem etpositio- 
nem : (ie levé et le frappé de la battuta) : inplaudendo enim, 
quia levatur etpomtur manus y partent pedis sibilevatio vindi- 
cat , partem positio. Voilà le pied ou la battuta composé d'un 
levé et d*un frappé , c*est-à-dire , d'une longue et d*une brève. 

C'est Varxin et le thesin des Grecs. Maurus Terentianus , en 
parlant du pied, ayait dit avant saint Augustin : 

Bisferiri convenu ; 
Parte nam attoUit sonorem , parte reliqua deprimit. 
Arxin hanc grœci vocarunt ^ alteram quoque thesin* 

(a) Voici comme raisonnne saint Augustin ( Ub. III ^ cap. 7) 
dans un dialogue , en parlant du mètre : M. Vnus ergopes me» 
(mm non est? D. Non utique. M. Quid unus pes et semi-pes? 
D. Nec hoc quidem. M. Quare? An quia metrum pedibus con- 
fit ; nec ubique possunt dici pedes ubi nusquam duo sunt ? 
D. Ita est. 
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arts, le 'mètre doit- être cbimidéré comme le premier 
élément possible de l'barmonîe. 

Il n'en est pas ainsi du pied tout seul ; car , étant 
isolé, il R^offre-À loreille aucun rapport. L'unité n'offre 
aucune idéd d'ordre : un pied dans les reirs n*est pas un 
vers : une simple iattuta dans la musique, n'*est pas une 
musique. 

§ 7. D'après ces notions , yoi<ci l'idée claire et distincte 
du-rhythme. Il consiste dans la- continuation indéfinie 
des pieds ou de^ iattute toujours semblables. Il dépend 
ile la continuation conrenable de ces pieds (i). U n'est 
qu'une répétition continuelle du même pied , arec une 
-succession à laquelle on ne prescrit aucune limite (a). 
Il ne consiste que dans un arrangement systématique 
de pieds proportionnés et uniformes. 

(i) Quod si versus pedibus ommno , etiam rhythmo destituti 
fuere ; quum ex apta pedis constitutione rhythtnus oriatuf. 
Voss. 

(2) Telles sont les idées du pied , du mètre et du rhythme 
poétiques, développés par le célèbre Italien P. ScLcchi ^ qui, 
dégagé des différentes opinions, en a donné les définitions 
puisées du fond même de lliarmonie, et appuyées des autorités 
les plus respectables. 

La définition du rbythme est paifailement conforme anx 
idées de Quintilien. Rhythmis , dît -il, libéra spatia ; metris 
finita sunt , ethis certce clausulœ. Illiquomodd cœperunt^ cur- 
runt y usque ad {xiToç^cXtiv idest transitum in aHud^enus rhjrthmi» 
Et quod metrum in verbis modo , rhythmus etiam in cçrporis 
motu est,,. Rhythmi ut dixi^ neque finem habent certum. (*), 
nec ullam in conte xtu varietçLtem ; sed qua çfipeirunt sublatione 
etposidone ad finem usque decurruat. 

Saint Augustin , au ,coaimencement du livre troisième ^ de* 

(*) Rkyûanns tuuem^temporum , syllàbarum , pedumçiu congruentiâ ,in 
infaiûum muittpiicatur 4te f^ro/tuif. Dîomed. ^ Hb. UI. 
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Si, dans cette succession ^l^spied^i^ange^kt de nature, 
on verra en même teinps changer la. nature du rhy- 
thme,(i). : : ■ 

Si dans cette succession les pieds sont parfaiteineiit 
uniformes , le rhythme serai pur et par&it ; et il sera 
impur et imparfait si les pieds, datis la continuation, 
changent quelquefois de nature: comme, par exemple, 
lorsque dans une J^érie de pieds aoi^pestes^ on voit se 
glisser des pieds dactyles ou trochées* On connaîtra par- 
la qu'il est facile d obtenir un rhythme' pariait dans la 
musique; mais qu'il est très -difficile, e^ même impos^ 
siblede le combiner daps les vers pour la poésie (2). 

§ 8. Il est superflu de rapporter ici les différentes na- 
tm^es de tous les pieds poétiques simple^ et composés 



mande à son écolier ce qui suit : Primum ex te qitœro ; utrum 

I 

possînt copulari sihi pedes quos copulari opportet ^ perpetuum 
quemdam numerum creare, ubi nuHus finis certus appareaU Et 
l'écolier répond qu'où/.. Saint Augustin exprime par ces mots 
la nature du rhytLme. 

(i) Melius itaque quant cœteri mihi definivisse vîdentur (^dii 
Vossius ) qui dicunt rhjthmum esse systema seu collocationem 
pedum, quorum tempora aliquqm ad se invicem habeant ratio^ 
nemseuproporUonem^ Quod si illa proportio aptasit,jam car^ 
jnén seu cantus aicitur puô^AOç, sin coittra «ppuô^oç. Ut itaque 
rhythmus sit continuus y maxime cavendum, ne pedes temporibus 
discrepantes invicem mîsceantur. 

(a.) Il est difficile et même impossible de pouvoir combiner 
dans la poésie autant de pieds réguliers qu'il le faut pour sou- 
tenir une succession parfaite. L'accent de ces pieds même 
devient souvent très -faible par la position des mots qui ont 
un rapport intime avec d'autres mots qui les' suivent, et qui 
attirent à eux toute ou presque toute la force de l'accent. Le 
mot honnête , par exemple, a un accent bien marqué sur «/^ 
mais le perd dans honnête, homme* Yoy* ci-après § 3o. 
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«doTit on ^arle èans- tous les' pfetità traités de la prosodie 
€t dé l-arMnétrique 4es Làtitii^. Je rappellerai seulement 
les principaux «pieds dont j'ai occasion de m'occuper 
dans la présenté' question. Tels sont i** parmi les dissyl- 
labes te |)îéd*lÈroci^a^, composé (Ttine longue et d'une 
brève (—V : cooime cîistr^) } le ,]^ied ïambe, coînposé 
dune brève et dune longue (^ — : comme ^irds); le 
spondée dé deux longue» ( -^ 4 :' t6nst2Cnt) ; le pirriche , 
de >deuX'brête» (wv- : cbrtihie/?^^). 2** Parmi les tris- 
syllabes, ïe fieii^rf«é^/^ qtli est composé d'une longue 
et dé 4éux' brèves (— v^^: comme dans <?ô>p6ra)-; l'ana- 
peste de deux ; brèves et ffuhè longue f^v. — : comme 
(kns c^jhfiki^ \\é tribracbe de trois brèves ( v^ v >/ : comme 
dans/arè/'é'^v'Qé^-diBférents pieds seront appliqués, dans 
la partie la* plus -intéressant^,' aux langues modernes, 
poUi» éitfmkiiéir'dîèôs dernières oh% une prosodie capable 
de donherùh tbyifbnie. 

'§"9.' \5n'n^^e péut-il être utt rhytbme ? Non, certes, 
Ert" voicr ^ lé -rtkfeoti, telle qu'elle a été indiquée par le 
P^'&ïC)ffASf;'qiii'ëti tendait 'parfaitement cette matière^ et 
quelle a été développée par M. Scoppa, dans son ou- 
trage Z>«JR 'hràis -pririé^es d^ kt' ^erstftcatîon , ( Tome I , 
part. 2 , ch. I. § 23a et suiv. ). Chaque vers n'est 
qu'une portion de rhythme. Le rhythme n'est qu'une 
série continue de pieds semblables : chaque pied donc 
ne peut pas être un vers , portion de rhythme ; parce 
qu'un pied ne forme pas une série. Imaginons mainte- 
nant qu'un pied soit suivi d'un autre, ce qui fait un 
mètre ; (§ 4- 1^° ^) c®* deux pieds ne seront pas même un 
vers, parce qu'ils ne forment pas une série ; ils établissent 
uniquement le commencement de la série : or ^ le çom- 
Hiencement d'une série n'est pas la série même. 

Le commencement d'une série fait le inetre ; mais te 
mètre n'est pas un rhythme : donc te m^re n'est pas un 
vers." 



( îîa ) 

Ajoute:^ au mètre ^ .cest«à-*dire aux. deux pied5^ uti 
troisième ; la série en sera tout-à<«£aLi|; décidée: et tDoîi 
pieds, qui font au moiqs six syllabes, #eront uû vers; 
. I/oreille sent tout c^la : et yoUà pourquoi les grammai- 
riens italien;^ qt français. $pnt d accord, qu^à la rigueur^ 
les petits vers de cinq, ou de qjuatr^.syll^ibes, ne sont 
pas des vers. : .. : 

Si deux, pieds de suite pouvaient produira 4Ur l'oreille 
la sensation d'un prdrç., d'une série,; 4 un. vers; nous 
trouverions bien souvent des vers dau^ .)^^ presse. 

§ lo. De la mém^ mani^rç le P« Sacchiji^^,sk'ptks lui 
M^Scoppa, ont démontré que le maximum pp^il^ledes-ver^ 
est de cinq pieds. TJnç étçndae de pieds au-delà de' dnq^ 
n'est ni f acilemen t^ ^i^n$i)>]^]9»<çn| ^Q^ar quable à roreille. 
La nature en a assigna le nppQbre(j)riIf^:pi^s au-delà 
de cinq , font perdrcr à ToreiHQ leur,i;a^p^ort 5jr«a^trique. 
Un vers de six pieds, tel que FAlexaiwkin.d^S' français, 
neçtéyidennnent,,5uiT$in.t.rQpini0n 4e tqifej§$ ïtaJiens, 
q\i un composé ingçnieii;r de detu^; veF^<i^< t^^^is; jdhacun; 
{Foj^ l'ouvrage de M, SoQppa^ toijat. i^d^U^M p^« ^8j>^ 
jusqu'à la page 3o8). ... . ,, -:■:> : ^ 

Si l'on pouvait admeUKe.u? ver* rvfi^.^i* pi^^ , on 



(i) Le maximum des vers %st de c^nq pieds : de même que 
le maximuixl des pieds est de trois notes : et de même que la 
place de l'accent aigu dans les mots est renfermée dans le 
nombre dé trois syllabes , en commençant par la dernière de 
chaque mot. [Acuta irttra ntafief-ulri triant syllaharum continetur. 
Quint. , cité^ati § 4î^- — fy^^ natùra in omni verbo posait acu- 
tam voceïn , nec Unaplus hèc a postremâ syllabe citra tertiam, 
(Cic. , cité au S 21 à Ift note.-) La nature a assigîié dés bornes 
à rharmonie de la parole q« résulte de l'accent ,:à llianiionie 
des pieds qui résulte des tons forts et des tons faibles , et à 
rharmonie àts vers qui résulte d'un nombre régulier, d^ pieds. 
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pourrait en admettre aussi de sept, de huit,, de neuf, 
et ainsi de suite ; ce qui est impossible et absurde. 

§ II* Mais, dira -t* on, les Latins avaient des ver$, 
hexamètres , ou de sîïl pieds. Je répieHid^ <iue cela n'est pas 
tout-à<»fait »ûr. Au com^aire, je souniettrai des raisoi|s 
propres à faire croire ^e ces isers, qu'on appela hex^'^ 
mètres y ne sont qu^ dç cinq pieds anapestes , aoeompa*' 
gnés de deux demi -pieds, un au cooiipn^iicemeat et un 
autre à la £n du vers , comme j'aurai oiccasion de le proup 
ver par la suite. 

Cette question est extrémemeni curieuse : qucdfu^'eUe 
paraisse étrangère à la matière doat nous nous occupons ; 
néanmoini^ elle pcmrrait s'j rapporter à certains égards* 
Mon opinion paraîtra très «douteuse^ et même para- 
doxale : elle choquera rofûnion reçue depuis quelques 
siècles. Quelle qu elle soit dans mon e^it , je ne la 
donne pas comme certaine. Mais ^e est digne d'être 
examinée par des littérateurs philosoplies. J'exposerai 
mes raisons et mes observations , dont une grande partie 
m'a été suggérée par le fameux P. Sacchi^ italien , le 
premier peut«'être , dont la sagacité ait t^ité de dévoiler 
à la littérature les mystères de l'antiquité. 

§ lâ . Ne nous éloignons pas du point principal de la ques- 
tion. Tâchons de riqppeler ici les principes les plus sim- 
ples, les plus naturels, les plus incontestables qui doi- 
vent servir de bases au développement 4es questions 
auxquelles il faut répondre. Il s'agit d'établir l'idée pure 
et simple du rhjthme , pour l'appliquer ensuite aux 
langues vivantes , et précisément à la langue française ^ 
en faveur de laquelle on a posé la première question. 
D'après tout ce que nous venons de dire à ce sujet ^ 
il est facile de reconnaître que le nombre et l'harmo- 
nie qui en résultent dépendent de cette régulière 
division du temps en intervalles égaux , distingués par 



L. 



les percussions de laccent qui donne une forme par- 
ticulière aux pieds. Par ces percussions , nous distin- 
^dns les temps non<*seulement dans les vers , mais aussi 
dans là musique : cest , en effet, le frappé de la batiuta, 
qui dans la musique fait distinguer les diverses mesures 
et les diverses divisions du temps : c*efet le frappé de 
•raccent appelé tonique, c'est ce coup vibré sur une syl- 
labe de chaque mot, cet ictus ^vocis des Latins, qui fait 
distinguer dans les vers les intervalles du temps, les me- 
sures , les pieds , le nombre : sans quoi les sons de la 
musique et des vers ne seraient comparables qua ce 
bruit sourd , confus et monotone d un fleuve qui coule 
sans attirer lattention de Foreille. Nous voyons par là 
combien on - doit apprécier l'excellent ouvrage du sa- 
uvant Italien P. Sacchx sur la division du temps dans 
Jia xnusique , dans la danse et dans la poésie ; et combien 
on doit prendre en considération les travaux de labbé 
Scoppa, qui a employé ses veilles au développement de 
•cet ouvrage précieux. 

^ § i3. Cette vérité importante ne devrait avoir besoin 
d'autres preuves que le témoignage des oreilles bien or- 
ganisées. Néanmoins il n'est pas inutile de citer à son 
appui lautorité de Cicéron , pour faire voir en même 
temps que le rhytbme est un , univei^el , toujours le même 
dans les langues modernes et dans les anciennes. Si rudis 
( dit ce célèbre écrivain , lib. 3 de Oratore ) en parlant 
du nombre dans le discours ; si rudis et impolita putanda 
est illa sine intenfailis lôquacitas peremûs et profluens , 
quid est aliud causœ cur repudietur, nisi quod hominum 
aures vocem naturâ medulantur ipsâ ? Quod fieH nisi 
inest T^iXiS/L^KUS in "voce, non potest : ncmerus autem in 
continuatione nullus est. Distinctio et œqualium et sœpe 
"variorum intervallorum percussio numerum ej^cit, quem 
in cadentibus guttis , quod interpàlHs distinguuntur , 
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notare posswniisj in amni prcécipîidnte non possumus. On 
ne 'peut pas s'exprimer avec plus dé clarté et de préci- 
sion pour faire entendre que la itiôdûlation des vers dé- 
pendait et dépend uniquement des percussions des ac- 
cents qui fot»t distinguer les intervalles des tenipi, et 
établissent le nàmire dans les vëH et dans la prôsel 

Cet excellent passage de Cîcéron nous fait connaître 
assez que c'eSrt uniquement , où au moins principalement 
sur le jeu de laccent tonique , qui est si naturel , si inva- 
riable, et si général dans toutèà les langues, et non paà 
sur la quantité des longues et dés brèves , que les anciens 
avaient établi le nombre poétique. (Voy. § i58, iSg, 
i6o, et suiv. 

§ 14. En effet, de quelque manière qu'on veuille in- 
terpréter la nature de cette espèce de prosodie, qui 
n'était pas assez généralement connue des anciens, et 
que nous ignorons tout-à-fart^dle pouvait donner seu- 
lement des longues et des brèves ; mais elle ne donnait 
pas des percussions et des toiis. Souvent même les quan- 
tités longues étaient contraires à ces percussions de Fac- 
cent : on trouve ^souvent des brèves sur des syllabes 
munies d un accent aigu , et des longues sur des syllabes / 
qui ont laccent grave. • ' 

§ iS. Pour donner ici une connaissance claire, exacte 
et complète de tout ce que nous venons de dire , et de 
tout ce que nous sommes obligés d'exposer par la suite ^ 
il faut distinguer deux sortes de prosodie , que l'on con- 
fond souvent : celle qui a rapport à la quantité du temps 
long ou bref dans les syllabes des mots, et celle qui 
regarde les accens , divisés par les anciens en graines y 
aigus et circonflexes. La confusion de ces deux sortes de 
prosodies a produit, chez les modemes^, de grandes équi- 
voques, au désavantage des belles -lettres. 

§ 16. Nous verrons, dans la suite de cette disserta- 
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tion , que c est principalement par le jeu et par lactivité 
des accens toniques,. qupn peut expliquer et qu'on ex- 
plique l'harmonie des y ers des langues anciennes et des 
langues modernes; et que la quantité prosodique » privée 
de percussions qui distinguent les temps ^ ne peut pas, 
à ellé-seule, établir un rfaiythme, puisqu'elle est privée 
de percussions. Nous verrons combien les modernes ont 
mal interprété la. doctrine de la versification des anciens 
par rapport à la prosodie ; et pourquoi ils n'ont pu par- 
venir à imiter les hexamètres des Latins. Et nous ferons 
voir , appuyés de l'autorité des auteurs anciens , que 
cette quantité prosodique , dont on faisait usage pour la 
composition des vers grecs et latins , était subordonnée 
à cçUe qui dérive de l'activité de Taccent tonique ; et 
qu'elle servait à embellir et perfectionner le rhythme ^ 
et à soutenir et relever la quantité et l'action de cet 
accent si naturel et si inhérent à toutes les langues. 

2^ De Vaceent tonique. 

§ 17. Il est absolument nécessaire d^exposer ici briè- 
vement f mais avec précision , l'idée des accents aigus 
ou toniques , graves et circonflexes, tels qu'ils sont recon- 
nus par les savante qui ont voulu approfondir cette 
matière aussi difficile qu'importante pour le perfection- 
nement des beaux arts. C'est uniquem^it de ces accents 
que dépend le développement exact de tout ce qui re- 
garde le rhythme dans la musique, dans la versification , 
dans la danse. Le mot même qui est grec, en exprime 
les fonctions , accenius qua^i ad cantum : il £siit le chant 
de la musique, et des vers; je dirai encore de la prose: 
c'est à cause de cet accent que Gicéron dit : Est emteni 
in dicendo quidam cantus. 

§ 18. On reconnaît plusieurs espèces d'accens, les uns 
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di£férens des autres} iliftifi qui, par anal€^e et par exten-^ 
sion, sqnt d^signéft in gmere par (Un raémé (nom , parce 
qu'ils concoufent m^s^iùble^ pliis ou^imoiiis^ à k fornm-^ 
tian^4tu chant i.^ec^tît proso^qwe^ accent vràtoire ovt 
pathétique , jiGoent logique^ accent grammatical y accent 
national f âcÊie«tri^M52i»f^^ etriaéine accent imprime ou 
écrit y qui sert à daigner dans V^éeritdré quelqu'un déâP 
^coens que nçusi^isntucis.' de nommée; On a sbuTent con- 
fondu la scic^aee du-nrhythme^ en confondant ^d'unema^ 
nièrct trèo-grossièreV. ces divers aoeents. L abbé d*01ivef 
s'est engagé à Ifis. distinguer^ en assignant «à tâuiccûi d'eux 
ses propres fonctions. ' 

^rip. BorUpQft «mfiqueraéht noé léflràiôns à l-aecent 
prosodique.. I>es *moU, prosodie y xtccenty'^ckant y ne signi- 
fient ordinair^Q»ent[quê'la faiacMxxkùt^r^idccentmy dit 
X^idpre. (Orîgin» lil). I) j qui gtœèe prastdiq dtcitUTy ex 
grceçi!9 rpQm^ioceepitn Èatine cantus nst.... 'IxUini accent&Sy 
tonos çt tenores dicunty quia ibi sonus desinit et crescit,,.^ 
acç^wn quf^é jmfAa dantum fit. Ainsi:, par l'accent 
pi*QSiadîque, c^nidoit entendre les tonset lesquantités. Pro* 
sodiay dit Is. Vossius, est pars grammaticas quœ accentus 
et quantitates syllabarum docet. Ces accents constituent 
l'essence des mots j et. leur ddnnent dette harmonie et ce 
chant qu brt admire dans la prose et dans les vers de 
toutes lés langues (i)l Parmi les différentes^ notions qu^on 



{i) NonDeteres tecntum grammadci y sedipsuïn vocahulum 
mantfestè testatur prosodiam versari eiràà x:anfUm verborum ; 
ideoquè in antiqaissimà étprimànd signifitathne ^ic definitur, 
Prosodia est ténor vocis étd quant tani^us» Hiiïèfacilè coUi- 
gitur, non ,grdmthatéc&rum y sed verb fnusîcofuïn oUm fuisse 
officium notas Seu digrdmmata prosodicoy undè cognosceretur , 
appingere poemaiis, 

Quum vero omnis sermo sit veluti càntus quidam y transla* 
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pourrait se former dans Texamen et le développement 
de la prosodie , je ^n'en propose que deilX^ comme étstnt 
les plus connues y le»! plus gënët^emeht'teçues, et les 
plus intéressantes pour le sujet ^dont- nôus nous •occu- 
pons. J'entends, parler de deux sortes ftaccehts dont une 
est destinée à'.marquer8impleiïieiir-les'i^labes longues 
et les brèves ^.efe.ràutDé'' à exprimer les tons de la- voie 
pair un appui- senâlble^. par une vibration^ par un coup^ 
par. une perou^ioii:de. la^ voix 'ijùrmiib seule syllabe de 
chaque mot;; et. ài marquer, enr. même- teinps pat^ luette* 
pairclission , leslongisiies eli les brèv^idfuttemahière etifedre- 
plus sensible (i). ^ .<"i'M«'jr."ul ^ 

::i,26, Pour.!éviteï la .coufeision de *céS 'deux 'accents, 
j'avertis ici mes lecteurs que ^ dans tdur le cours de ôelt^ 
dissertation , jedbâsserdKfau premier lènoimA^aûcént pro-^ 
sadique y et j'^oncerâi les longues 'il? les, brèves qu'il 
produit, sôus-'le.nora de quantités' prùsodùfices' y "pnis^ 
qu'elles appartiennent principalenfent à la prosodie des 
ancien^ : je donnerai. au second le notn à' accent gram*' 
médical y OM aigu y cta tonique; et- j'appellerai granmtà^ 



tum est ad quqrumvi^ efiam.vcrbicfrum,.pronum:iation€>n hoe 
vocabuluni ; undè demun occasionemar^ripu^re g^^iminatici., 
ut accentus musicos suis usihus accomodarent ad declaranda 
tempora et syllaharum qiianlitatem, Is. Vossius. 

(i) Cette distinction est bien marquée dans le passage suivant. 
Nam voces ut çhordœ/ sunt internée ,' qtope ad quemque tac- 
tum respondeanty acuta,^ gravis , cita, tarda, magna , pt^rtfa* 
( Cic. de Orat. , lib. III de motibus , et variis geher. voc. ) 

^cttto, ^r^ïw.ff; Voilà l'accent tonique. 
. Gravis, cita : Voilà Tidée des longues et des brèves. 

Magna, parva: Voilà enfin Tidée du caractère de cbaque 
voyelle et de chaque consonne par rapport. à. Tétendue de la 
voix. 
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Hcales , les quantités qu'il produit ; car réellement 
laccent aigu ou tonique est du ressort de la grammaire. 
C'est Tépithète employée par quelques grammaiiiens la- 
tins , et consacrée par J. J. Rousseau, par les auteurs de 
TEncyclopédie , et par d'autres grammairiens modernes. 
§ 21. JQ est facile de distinguer dans les mots ces deux 
sortes d'accents : que je prononce , par exemple j en ita- 
lien seruimento , en français sentiment ; j'exprime dans 
ces mots deux sortes d'accens, parmi les autres dont je 
ne fais pas mention. ici; Tun est Iq prosodique; et, par 
<cet accent, la première syllabe est longfue dans les deux 
mots : et cela , non . parce que les Latins et les Grecs 
Font dit, mais naturellement, et par la raison qu'une 
-voyelle suivie de deux consonhes se traîne et s'allonge 
au moment qu'elle doit franchir .deux articulations pour 
ètte prononcée. L'autre accent est \e grammatical ^ l'aigu, 
le tonique : et, par cet accent , ma voix, appuie et semble 
s'appesantir sut la syllabe men -de ces mêmes mots : elle 
donne là un coup ; elle fait un petit effort que M. Du- 
rand (i) appelle ^itibrationy et que les Latins appellent 
ictus : ce coup relève cette syllabe qui est sensiblement 
plus forte, et qui semble dominer sur les autres de ces 
mêmes mots.: et cela., non par une pure convention, 
mais naturellement et essentiellement dans tous les- mots 
des langues anciennes et modernes (2). Car il est impos- 



(i) Yoy. § 261 y 'ou Ton parle de là théorie de Taccent sui- 
vant les principes de M. Durand. 

(2) Ipsa enUn natura , quasi modularetur hominum oratiO" 
nem , in ornai verbo posuit acutam voeem , nec una plus , nec 
à postremd syUttbd , citra tertiam. (Cic. de Orat. )'Toutes les 
langues ont et doivent avoir cet accent aigu. ( Voy. le passage 
de Quinlilien.^ au $ 42)> Apud Hispemos, dit Jean Caramuet;, 
non très, sed unicum accentum reperies y. qui si penuUimam 
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fiible qu'un nmt $oU mot sans avoir une de ses syllabes 
affectée de cet accent qui domine la parole^ qui , placé 
là comme un centre d'unité, la modifie, la distingue, 
larrondit » l'anime : voilà pourquoi on dit que raccent 
gru/fiffuUical est lame de la parole (i)« 
. $ aa* Quelque effort 4pi on fasse , il est impossible de 
prononcer dans toutes les langues vn mot qui soit privé 
4e cet accent aigu ou tonique. Une pbrase prononcée 
avec de pareils mots, d'un même ton et sans aucun re- 
lief, serait parfaiteçient comparable à cet amnis prq/luens 
de Cicéron, dont je viens de citer le passage. « Quel fléau 
<c pour les oreilles , dit 1 abbé d'OJivet xl^ans son Traité 
« de la prosodie, cpiel fléau pour les oreilles qu'une 
« Constante et invariable- monotonie ! Il n'y en a pas 
« même d exemple , ni dans les cris des «animaux , ni dans 
« quelque bruit que ce puisse être, pour peu qu'il soit 
« continué. Ainsi les langues sont modifiées par trois 
« qualités propres des mots : accent, (qui est le grave et 
« laigu), aspiration (douceur ou rudiesse), et quantité 



' aut anti-pemtkimam afôeiat , notatur sic : excellente, earcel- 
lentUsinwf «i vltimam, sic amàt,/apè^y dcdôr. Gottschez, en 
paxl4L9it jd^ la Ungike aUcmande , et de la versification de cette 
langue, dit : « Les syUabes ^paj. ont le ton mffu no peuvent pas 
« rimer avec celles qui ont un ton traînant. » Quant à la langue 
anglaise, AUieri dit « que l'accent n'est qu'une pause particu- 
lière ou «n appui que la voix fait stir diaque syllabe r » £t 
comme en italien chaque mot ne peut -avoir qu'un seul accent 
aigu> de même, dit l'aateia' cité, a en anglais généralement, 
« entre plusieurs accents , il n^ en a qu'un qui reçoive le coup 
« prinoq>al. » 

(i) Accent tts rector ac iWùdera$or prônunciationis * . . . Quo 
circà ipsum non immèrità quidam vocis animam appeUarunt, 
fimman. Almr. gram. latin., ehap. %a ,de Frosodid. 
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« (longues et brèves) ». C'est pourquoi (pour citer tou- 
jours des auteurs français), M. Durand dit que les Fran- 
çais n'ont aucun mot qui n'ait son coup ou son appui , 
plus ou moins : et, dans le supplément au dictionnaire 
des Sciences , tome I , au mot accent^ on lit que « chaque 
« mot -qui a plus dune syllabe ^ reçoit un accent dans la 
« prononciation ». Parmi les anciens grammairiens fran- 
çais, Nicod, qui était contemporain de Théodore de 
Bèze, affirme « quil ne faut admettre que Faccent aigu, 
« et le placer toujours sur la dernière syllabe masculine 
« de chaque mot, sans égard à la longueur ou à la brié- 
« veté de cette syllabe». Ainsi, dans les mots vîrtu et 
vertu, perchh et pourquoi^ sarà et sera, senti et sentit, 
parlera et parlera , amor et amour , egual et égal , cardia 
nalet cardinal, eosi et ainsi, etc., 1 accent tonique tombe 
d'une manière très-sensible sur les dernières syllabes. 

§ 23. Mais chaque mot n'a , et ne peut avoir plus 
d'un accent aigu ou tonique. Est autem in omni ^voce 
utique acutUy dit Quintilien, dont nous citerons ci-après, 
et pour le même sujet, le passage en entier : car s'il 
avait plusieurs accents aigus , chacun d'eux , s'établissant 
comme dans un centre d'unité , formerait plusieurs mots 
de différentes significations. Ainsi ce mot constantîno^ 
politèmuSf constantinopolitàno j constantînopolitain, quoi- 
que très-long , n'a en latin , en italien et en français 
qu'un seul accent aigu sur ta , ou tain, 

§ 24. D'après tout ce que nous venons de dire , on voit 
clairement l'existence de deux accents dans chaque mot^ 
le prosodique et le grammatical ; et Ton sent clairement 
la différence qui existe entre l'un et Fautive. L'un a rap- 
port à la quantité du tems dans chaque syllabe longue 
ou brève; l'autre à Fappui, à la vibration de la voix, 
sur une syllabe seulement de chaque mot. « Quantité 
« et accent sont deux choses toutes différentes , dif 
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R labbé d'Olivet , ci-dessus cité. Car T&ccent > par sa 
« "vibration^ marque rélévation et rab^i^ement de la 
«voix dans la prononciation d'une syllabe; au. lieu que 
«la quantité marque le plus ou le moins de, temps qui 
« s'emploie à la prononcer. 

§ 25. L'accent grammatical est ,divisé en aiguj ^rave 
et circonflexe. L'aigu est celui dont nous venoiis de 
parler : toute syllabe qui n'a pas un accent aigu, e3t 
censée avoir l'accent grave. L'accent aigu est fort et long , 
l'accent grave est faible et bref. Ainsi dans le mot cité 
sentimerUo y la syllabe men qui reçoit le coup de l'ac- 
cent aigu , est forte et longue , et les autres syllabes 
ont chacune un accent grave respectivement faible et 
bref. On comprend facilement ici la raison par laquelle 
l'accent aigu est fort et long : il est fort par cet 
appui, par ce coup ou ictus ^ par cette vibration qu'il 
porte sur la syllabe, qui en est affectée : il est lon^ par 
ce même appui qui donne à la syllabe plus de volume, 
plus d'étendue , plus de durée (i) : et l'on comprend, 
avec la même facilité , que les accents graves dont l'appui 
sur leS|SylIabes est sensiblement moins fort, sont, par 
rapport au premier, faibles et brefs. Quant à l'accent 
circonflexe, on croit qu'il est inconnu dans les langues 



(i) 7/2 essa sillaha y dit le savant P. 5'flccA/(pag. 62) , la voce 
di chi parla dimorà un poco piii lungamente, 

, Cette expression , prise à la lettre , trompe fort souvent les 
étrangers , et particulièrement les Français , qui prononcent la 
langue italienne. Ils prononcent , par exemple , amàore y 
si'càuroy en traînant jusqu'à Tex ces le ton de la voix sur la 
voyelle accentuée. C'est une grande faute qui fait perdre tout 
l'agrément de l'accent italien. Ce n'est p^s à eux d'allonger la 
syllabe : elle s'allonge naturellement dès qu'on fait une légère 
percussion sur la voyelle. 
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modernes. Il consistait chez les Grecs et chez les Latins , 
dans Téléyation et l'abaissement consécutif de la voix 
sur la syllabe aiguë (i) : de là dérivait, à mon avis, la 
langue chantante dans la déclamation oratoire , et même 
dans le discours familier (2). 

§ 26. Voilà en abrégé la théorie de l'accent prosodi- 
que et de l'accent grammatical , telle qu'elle est généra- 
lement reconnue et mise en pratique en Italie , et telle 
qu'elle nous a été transmise par les Anciens. Cette théo- 
rie est incontestablement vraie, puisquà son aide, on 



(i) J'ai dit que l'accent circonflexe s'exerçait sur l'aigu, ap- 
puyé de l'autorité dç Quintilien à l'endroit cité, où il dit : 
Prœtereà nunquam in eddem (syllaba)^;ra, etacuta ; quia 
eademjlexa eœ acutâ ( Voy. § 4^^ )• U paraît donc que Taccent 
circonflexe s'exerçait sur l'aigu , et en dérivait. L'aigu élevait la 
Toix,*et en même temps le circonflexe l'élevait et après l'abais- 
sait , comme on fait àans les notes musicales. 

(2) On ne reconnaît pas cet accent circonflexe dans les 
langues modernes. Cependant , je suis tenté de le reconnaître 
dans la prononciation des peuples méridionaux de l'Italie et de 
la France , où l'on dit que l'on chante quand on parle. Ce fait 
est réel. M. Scopp^^ dans le second volume dé son ouvrage 
cité , depuis la page 49^ 9 jusqu'à la page 564 , parle à ce pro- 
pos, en deux appendices, de l'accent national et de l'accent 
musical des peuples modernes, et il y développe des idées 
vraiment curieuses et utiles , et propres à détruire plusieurs 
préjugés qui ont arrêté les progrès de la littérature française. 
Si l'on y fait attention , ce chant qu'on admire dans les dis- 
cours des Florentins et des Provençaux consiste dans l'éléva- 
. tion et l'abaissement -de la voix sur les syllabes accentuées des 
mots: La seule différence que je pourrais y observer, est que 
chez les anciens on employait les accents circonflexes avec cer- 
taines règles établies par le goût ; au lieu que chez les modernes , 
ils sont employés au hasard , et sans règles. 

3 
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expUque et Y on produit tous les effets merveilleux de 
la versification et de la musique. Par cette théorie nous 
reconnaissons dans chaque syllabe des mots de toutes 
les langues, l'accent prosodique qui mesure la quan- 
tité des longues et des brèves; et en même temps, et 
sur les mêmes syllabes, l'accent gi*ammatical qui les di- 
vise en celles qui reçoivent le coup et la vibration de 
la voix , et en celles qui ne le reçoivent point ; c'est-à- 
dire , qui les divise en fortes et en Ëiibles,, en longues et 
en brèves (Voy, note A, à la fin). 

§ 27. On voit donc que l'accent grammatical a ses 
longues et ses brèves, de même que Taccent prosodique. 
Examinons maintenant quelle est 1» nature des unes et 
des autres. Examinons si elles sont les mêmes par rap- 
port à la mesure du temps ; si elles peuvent se confondre 
en un , et faire un seul accent ; et si dans les mêmes 
syllabes elles se trouvent en contradiction les une&avec 
les autres. Ce sont des questions très importantes qui. 
offrent des écueils contre lesquels plusieurs savants ont 
échoué , en laissant cette partie de la littérature dans les 
ténèbres les plus profondes. J. J. Rousseau, si célèbre 
par la pénétration de son esprit, par son éloquence, et 
par ses paradoxes, a déclaré que la iiia^ère des accents 
est très-obscure : il n'a pas osé donner de développe- 
ment à ce sujet , et Fa abandonné comme très-difficile 
à traiter. Suivant cette théorie , dans les mots, par 
exemple , Sentimento , sentiment , la syllabe sen est proso- 
diquement longue^ et grammaticalement brève : les syl- 
labes té , prit des mots français vérité , esprit , sont brèves ; 
mais quant au coup de l'accent tonique , elles sont 
longues. Dans les mots latins temporibus , calamitas , 
nobilitas ^facere etc. , les syllabes/?^, la^ ^iyf^t sur les- 
quelles pèse Taccent granimatical , aigu ou tonique, sont, 
longues, pendant que» Clivant la prosodie des Anciens^ 
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elles sont brèves : Toilà quelquefois une contraâiétion de 
brèves et de longues, remarquée avec étonnement par 
tous les grammairiens qui ont désespéré peut-être de 
concilier ces quantités différentes. 

§ a8. Essayons d'examiner avec plus de succès, s'il 
est possible, cette matière aussi curieuse quHntéres- 
sante, en établissant quelque principe qui, tel que le fil 
d'Ariane, puisse nous dégager de ce labyrinthe inex- 
tricable. Le savant italien P. Sacchi semble avoir expli- 
qué, en quelque sorte, cet étrange contradiction par la 
distinction des accents aigus, en accents de production 
et en accents de renfort {^produzione , e rinforzo). L'abbé 
Scoppa a suivi les traces de cet estimable auteur, dans le 
premier volume de son ouvrage cité , et particulièrement , 
et avec beaucoup plus de détails , dans une note à la 
page 3o4 du second volume, où il s'engage à démon- 
trer, d'une manière convainquante, et au-dessus de toute 
réplique, l'existence de l'accent tonique dans tous les 
root& français. 

§. 29. Je crois d'abord pouvoir établir en principe 
que la quantité de l'accent aigu est la plus longue àe 
toutes les quantités longues de la prosodie. En effet , <m 
n'ignore pas, dit l'abbé d'Olivet, «qu'il y a des longues 
« plus longues et des brèves plus brèves les unes que 
« les autres ». Quintilien dit : Et longis longiores ^et bre-- 
uibus sunt brei^iores syllabes (1). Or , parmi toutes ces 
quantités , la plus remarquable , la plus sensible , la plus 



(i) Voyez Denis d*Halicarnassey dans son Traité de l'arran- 
gement des mots , cap. XV , et G. Vossius deArte Orammaticd, 
lib. II, cap. 10. Les grammairiens français Restaut et Wailly» 
à Tarticle de la quantité des syllabes , déclarent que « les syl- 
« labes peuvent se diviser en brèves et plus brèves ; et le» 
* longues , en longaes et plus longues. » 

3. 
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longue est celle qui dérive de l'accent aigu. Cette vérité 
devient évidente, soit que Ion consulte Toreille, soit 
que Ion examine les raisons de ce phénomène. Chaque 
oreille sent dans chaque mot la vibration très -sensible 
d'une syllabe assez volumineuse et saillante , qui domine 
par un ton relevé toutes les autres ^ rangées autour d'elle 
comme autour d'un centre d'unité : chacun sent que le 
fort de la voix se porte sur cette syllabe, s'y appesantit, 
s'y étend , et semble s'y traîner long-temps , comme pour 
avertir que cest-là le centre et l'essence de la parole et 
de l'expression. La longueur de cette syllabe ne peut pas 
échapper à la sensibilité d'une oreille quelconque. Tout 
au contraire, la longueur de la syllabe prosodique est 
presque^ insensible, quoiqu'elle ne soit pas moins réelle : 
souvent les syllabes longues paséent comme des dou- 
teuses. Les modernes grammairiens n en font aucun cas, 
ni dans les vers, ni dans la musique, excepté dans les 
paroles homonymes (i). On dit que deux syllabes brèves 

t 

(i) Je crois même que cette longueur ou brièveté des syl- 
labes prosodiques était si peu sensible aux anciens qu*ils 
devaient les étudier pour les saisir avec justesse. C'est en ce 
sens , peut-être , t|u'Horace {de Art, PoeU ) dit : 

Non quivis videt immodulatm peemcUa judex ; 
Et dctta Romanis venia est indigna pœtis, 

ViJtavi denique cubant. 

Non laudem meruL 
Cicéron {de Orai,) fait aussi les mêmes plaintes. Saint 
Augustin , dans son ouvrage sur la Musique , liv. II , en parlant 
de cette quantité , Tappelle inveterata consuetudo , prœju- 
dicata auctoritas ; et, ajoute- il : valet, quidquid valet aucto- 
rltas» Qu'on n'oppose pas quelques passages où il fait Téloge 
de Tcxtréme délicatesse de l'oreille des Romains pour distin- 
guer ces quantités : in versihus quidem theatra tota exclamant 
si fuit una syllaba aut brevior^ aut longior. Je ne trouve rien 
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ont la valeur d^une longue : on pourrait dire de même 
<iuen général deux syllabes longues prosodiquement 
égalent à peine la quantité d une syllabe longue , affectée 
-de l'accent aigu ou tonique. 

§ 3o. Cet accent aigu ou tonique est si énergique , et 
si fort et si dominant , que , dans certains arrangements 
de mots , il 2l la force d'appeler à lui la quantité des ac- 
cents prosodiques des syllabes qui précèdent; en^sorte 
que ces syllabes restent dépouillées de la quantité qui 
leur est propre. C'est un phénomène observé par tous 
les grammairiens italiens et français (i). Dans les paroles, 
par exemple, tempête ^ honnête y Jtute j etc., tes pénul* 
tièmes syllabes sont très -longues et ouvertes , et elles 
exigent beaucoup d'appui dans la prononciation : mais 
ces mêmes syllabes ont très-peu d'appui , et sont presque 
brèves dans les expressions tempête horrible , honnête 
homme jjhite enchantée : \u du mot déluge est long dans 
l'expression depuis la création jusque au déluge ; et il est 

d'ëtomiant dans cette expression : les Français et les Italiens 
modernes feraient de même dans les théâtres où Ton déclame- 
rait même en prose: un Italien serait révolté s'il entendait 
prononcer bàlia , àncora , tèma , au lieu de balia , ancàra ^ 
têma. Que dans Fopéra Atis y en déclamant ou en chantant le 
vers , Vous vous éveillez si matin , Tactéur s*avise de prononcer 
matin {mastin, gros chien), le parterre français, choqué 
d'une telle prononciation , ferait retentir le théâtre de siffle- 
ments. 11 arriverait de même si Ton prononçait sots pour Séusy 
jeune -^nv jeûne , l'héros pour le héros ; ou bien ,, si en changeant 
la place de Faccent tonique (ce que Grétry n'aurait pas fait 
dans le chant), on prononçait troubadour pour troubadour^ 
chacun pour chaciin, càmbler pour combler, etc. etc. 

(i) Voyez Wailly , Principes généraux et particuliers de la 
langue française y à l'art, de la quantité des syllabes , page 45 S 
et 456. 



\ 
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bref dans déluge universeL C'est que, dans ces situations, 
Taccent de ces syllabes se porte naturellement sur le 
principal accent tonique, qui est le centre où tendent 
la voix, l'expression, et Imtention de lesprit. Mais , ce 
qui est encore plus intéressant et plus digne d'être re- 
marqué par les versificateurs, c'est que, quoique chaque 
mot ait à sqi naturellement un accent aigu^ou tonique , 
néanmoins, dans la combinaison des phrases, ces mots 
perdent cet accent, ou en sont plus ou moins privés, par 
l'activité d'un accent tonique sur un mot qui domine la 
phrase, et qui attire à soi l'accent des autres. En sorte 
que , comme , dans chaque mot , se trouve une syllabe 
qui, par l'accent, domine toutes les autres de ce mot; de 
même, dans chaque phrase, se trouve un mot qui, par 
son accent,, domine tous les autres mots et les accents 
de cette phrase : ce mot semble attirer à soi le ton prin- 
cipal et la force de la voix, et l'attention principale de 
l'esprit. En partant de ce principe , il faut distinguer tou- 
jours l'accent de la parole de l'accent de la phrase. Que 
je dise , par exemple , nous a\foiis combattu , nous aidons 
été "Victorieux y il n* est pas assez discret y tout a été réduit 
en cendres : chaque mot de ces petites phrases , et d'une 
infinité d'auti'es que j'aurais pu citer , a un accent tonique 
à soi , lorsqu'il est considéré isolement : mais , dans cha- 
cune de ces phrases , il y s^ un mot dominant que j'ai 
signé exprès d'un accent grave , qui arrondit la phrase , ' 
et lui donne le s^ns et l'accent logique ; jet qui , en atti- 
rant à soi la force et le ton de la voix, anéantit ou affai- 
blit plus ou moins l'accent des autres mots. Ces autres 
mots donc perdent leur accent par leur position , et par 
leur rapport intime au mot principal et dominant : la 
voix n'arrête pas son ton sur eux ; elle court vite vers le 
mot principal , qui est le but de la pensée , et ne fait , 
pour ainsi dire, que les effleurer: elle ne leur donne pa$ 
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le temps de s'isoler, de se concentrer en eux-mâmes, 
et de manifester à loreille la percussion de leur accent. 
Cet accent suppose une réflexion du ton de la voix sur 
des mots qui sont à eux : mais ces sortes de mots ne sont 
pas à eux-méme^; ils appartiennent intimement à d'autres 
mots qui les suivent, et qui constituent dans la phrase 
Pidée de l'esprit : le mot bien est à lui ^ et il a un accent : 
mais il perd l'accent en bien fait y parce quHl n'appartient 
plus à lui, mais kfait qui réunit toute la force de la 
voix : ainsi bienfait n'a qu'un accent, il n'est, pour ainsi 
dire, qu'un seul mot. Le vers italien 

E il sole avea desti i mortali aW opra 

est faux ; car, suivant les règles de ce vers , il a besoin de 
Taccent sur ve du mot avea : mais ce mot dans l'expres- 
sion aifea desti n'a pas d'accent , comme il n'a pas d'accent 
dan^ avait éveillé : car l'auxiliaire c^oir cède naturelle- 
ment son accent à son participe. Mais ce vers sera juste 
si, en blessant l'accent logique , et le sens de la phrase, 
on donnait dans la prononciation un repos entre avea 
et deiti : ce repos donne le temps à la voix d'appuyer 
et de reproduire un accent sur ve d*avea. 

§ 3i. C'est principalement sur la vérité de ce fait très- 
évident , développé par M. Scoppa dans tout le cours de 
son ouvrage , que sont posées les règles de la versifi- 
cation , relativement aux accents qui en constituent la 
^nature : c'est de là que dépend la bonne ou la mauvaise 
note (ainsi appelée par M. Grétty) dans les vers et dans 
la musique. La bonne note est l'accent bien martelé sur 
les syllabes. Or, comme nous venons de le dire, les 
mots qui ont un rapport intime avec d'autres qui les 
suivent , ne sont pas susceptibles d'un accent assez vibré ; 
et ils offrent alors de mauvaises notes. 

§ 32. Yoilà donc , en général , la nature des accents 
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grammaticaux et des accents prosodiques. Ils sont les 
mêmes in génère quant à la longueur et à la brièveté dix 
temps dans les syllabes. Mais ils diffèrent en ce que le 
grammatical a i^ne durée plus sensible que le prosodique ; 
et que le premier est distingué par un appui, par un 
coup , par une vibration , par une percussion de la voix , 
et le dernier est privé de cette vibration et de cette per- 
cussion. 

§ 33. Ces principes ainsi posés , étant évidemment 
démontrés par le fait , et sensibles à toute k>reille bien 
organisée , je prétends démontrer qu'il n y a aucune con- 
tradiction réelle entre l'accent grammatical et l'accent pro- 
sodique ] et qu'ils peuvent exercer , comme ils exercent 
en effet , leurs fonctions respectives , sans que Tune dé- 
truise Vautre. C'est ici que je réclame plus qu'ailleurs 
l'attention de mes lecteurs. Il s'agit d'une question ex- 
trêmement délicate, dont la solution doit concilier les 
littératures de tous les temps et de toutes les nations , et 
accorder deux sortes d'accents qui semblent se trouver 
quelquefois en opposition entre eux. 

§ 34* Dès quon^ établi le principe clair et incontes- 
table que l'accent aigu ou tonique est plus long que Tac* 
cent long prosodique, il, est évident qu'on peut avancer , 
sans aucune ombre de contradiction, que cet accent 
prosodique long , est bref en comparaison de l'accenl» 
aigu tonique : sa quantité est réellement plus petite que 
la quantité de l'autre : cependant, il est également évi- 
dent que cette même quantité prosodique brève par 
rapport à la quantité de l'accent tonique , est en même 
temps longue, en se comparant avec les quantités proso- 
diques brèves. Le nombre trois est plus petit que quatre 5 
mais ce nombre trois est plus grand que deuœ ,^el bien 
plus grand encore que un. Ainsi dans les mots sentinientOy 
attenubne^ distinzione^ etc., les syllabes 7wè«, zioy sont 
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grammaticalement longues , et toutes les autres gramma* 
ticalement brèves ; et je ne trouve aucun inconvénient en 
ce que , parmi les mêmes brèves , se trouvent les syllabes 
seny teriy dis y tin, qui soient en même temps prosodie 
quement longues. Comme parmi ces syllabes grammati- 
calement brèves > il y a des brèves plus ou moins brèves , 
je ne trouve encore aucun inconvénient à dire que les moins 
brèves sont longues, si on les considère par rapport aux 
plus brèves. Considérons les mots comme marchant avec 
une distribution de temps sur chaque syllabe , dont une 
de chaque mot soit la plus longue et la plus dominante, 
let dont toutçs les autres soient bfèv<^ : considérons que 
ces brèves, en marchant sur les traces de la dominante, 
sont plus ou moins brèves, et, par conséquent^ une 
plus longue que Vautre ; et nous verrons disparaître toute 
espèce de contradiction. 

§ 35. Mais, quoique ordinairement, l'accent proso- 
dique long soit d'accord avec laccent grammatical long, 
il arrive quelquefois que la syllabe grammaticalement 
longue est en même temps prosodiquement brève ; comme 
nous lavons observé dans temporibiiSy etc. Comment , 
dira -t -on, est- il possible que cette syllabe que l'accent 
aigu ou tonique rend longue, soit brève en même temps, 
et par la nature de ce même accent ? 

§ 36. Pour rintdligence de ce que je vais dire, erï 
répondant à cette question , il faut rappeler ici la divi- 
sion de l'accent aigu en accent de production et en accent 
de renfort y appelés en italien : accento di produzione y e 
accento di rinforzo, (Voyez le P. Saccki, dams son ouvrage 
cité, pag. 62, 67, 73.) L'accent aigu ou tonique depro» 
duction est celui qui, en appuyant et en s'arrêtant un 
peu sur la syllabe, Isl produit j l'allonge bien sensiblement 
comme dans les mots Jaremo y gloribsOy variàre , etc. 
X'accent aigu de renfort {rinforzo) est celui qui , en 
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appuyant sur la syllabe ^ la frappe, la renforce avec tî^ 
vacité, et avec une certaine rapidité de mouvement, et 
passe sans lallonger trop : le P. Saechi compare la per- 
cussion de cet accent aux note^ de la musique, appelées 
martellate : comme dans les mots colbnnay cam/lo , ma^ 
remma , où les voyelles accentuées sont isuîvies de con- 
spnnes doubles ; et comme dans les mots diro , fara , 
andra y où laccent aigu se trouve sur les dernières 
syllabes. 

$ 37. Laccent de production est long ; celui de ren^ 
fort est bref. Mais qu'on y fasse attention ; lorsqu'on dit 
que Fun est long et que lautre est bref, on veut dire 
absolument que Fun est plus long que l'autre. Il n'y a 
aucun inconvénient à considérer comme bref le moins 
long par rapport à Tautre qui est plus long. Ainsi ces 
deux accents aigus sont longs: tous deux, en frappant 
la syllabe , rallongent naturellement : mais celui de pro- 
duction s y arrête et s'allonge plus que l'accent de ren- 
fort qui, semblable aux notes tnatteUate^ frappe et passe 
rapidement (1). 

(i) Ceux qui ont la avec attention la prosodie de M. Tabbé 
d^OUvet y et sur -tout l'ouvrage de M. Durand y qui, mieux 
que tout autre grainmatrien , a saisi le véritable esprit de la 
prosodie française , trouveront dans les mots français la même 
distij3ction. Il paraît qu'en général les pénuliièmeê syllabes des 
mots féminins , suivies de deux consonnes , et affectées naturel- 
lement d'un accent aigu, ont un accent de renfort y et elles, sont 
marquées comme brèves ou presque brèves , comme dans les 
mots marbre, f6rce, pompe, prisme, tête, jette, butte, etc. , 
Cependant ces syllabes sont suivies de deux consonnes qui, 
dans toutes les langues, allongent la syllabe qui les précède, 
a Nos organes, dit M. Durand, ayant à surmonter Toppo- 
« sîtion de deux consonnes , imitent en quelque sorte le 
« coursier généreux qui franchit le fossé avec une impétuosité 
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§ 38. En attachant cette idée précise aux accents 
aigus de renfort et de production , on conçoit facilement 
comment il peut arriver que laccent .grammatical aigu 
soit bref; c est«>à-dire , qu'il ne soit pas si long que cdut 
de production^ Dans le mot t^por&m^\^ syllabe pi> est 
relativement brève, quoiqu'elle reç<HTe l'appui de l'ac* 
cent qui la r0nd- absolument forte et longue. Il en est 
de même des mots' italiens cortxllo (i), andrà: et des 
mots français force, principe, aim&, cbanterà, où les 
syllabes qui reçoivent le coup et le prolongement de 
Taccent ai^u où tonique, sont proncmcées dun ton seo 
et rapide. 

§ ig. Voilà une doctrine âuaéi vriiie qu'importante ^ 
devenue sensible aux yeux exercés du P. Sacehi et des 
Italiens, comme à ceux de "HL* Jivscacaà et de quelques, 
autres écrivains parmi les Français; et qui pourtant a 
paru très-obscure à tous ceux qui n'ont point été assez 



« suffisante pour s'en tirer avec honneur. » La langue fran- 
«çaise, dit le même auteur, n'a.aucuu mot qui n'ait son coup 
« ou son appui : le coup ; lorsque la syllabe (affectée de Tac- 
« cent tonique) est btève ; Vappuî, lorsqu'elle se trouve longue* 
« Ainsi , par exemple , les mots hanc , kavt , où la syllabe est 
«brève , ne sauraient être prononcés sans uti petit effort de la 
«voix, appelé coup : mais ces mêmes syllabes deviennent 
« longues au pluriel , bancs, hauts ; et alors le coup n'est plus 
«rapide; il dégénère en 'appui, et au lieu d'un temps, il en 
«prend deux«» Qui Aé voit dans ces paroles auxquelles les 
grammairiens n*ont péat-être pas fait attention , la division 
daire et évidente de Paceent aigu en accent de rinforzo et en 
accent de production P 

(i) Corâllo : la double consonne fait le même effet qu« 
M. Durand a observé dans les doubles consonnes ou dans le» 
deux consonnes des mots français. Si l'on prononçait coràh^ 
Va serait long. 
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familiarisés avec cette matière , qui exige beaucoup d at* 
tention et de pénétration. 

§ 4o. C'est tout ce que nous devions dire pour le dé- 
veloppement exact de la doctrine dés accents. Nous en 
ferons ci-après l'application à l'harmonie musicale et poé- 
tique, n reste à observer uniquement que les mots , par 
rapport à ces accents, sont divisés par les italiens en 
tronchiy piani et sdruccioli. Les mots tronchi. sont ceux 
dont laccent aigU: ou tonique tombe sur la dernière sjl* 
labe : comme "virtîi, veritày senây sara^ ornera, amor, 
eguàl en italien , et comme T^ertu, writé , sera , aimera , 
amour, égal en français. On les appelle tronchi (iTonqviésj 
par la raison que , dans les langues modernes, on a retran» 
ché la dernière syllabe à ces mots tirés pour la plupart 
de lablatif des mots latins, 'virtute, ventate, etc., qui 
ont Taocent aigu sur la pénultième (i). 

Les mots piani sent ceux qui ont l'accent aigu sur la 
pénultième, comme dans cœlum, terra, ratione des La- 
tins , dans cié/o, terra, ragione des Italiens; terre, table, 
tonnerre des Français. 

Enfin , les mots sdruccioli ont Faccent aigu sur lanté* 
pénultième syllabe, comme dans les mots latins dàr- 
barus , tabula , facilis , et dans les mots barbaro , tcwola , 
facile des Italiens (a)* 



(i) Les Latins n'avaient pas de mots tronchi^ c^es t- à-dire , 
ils n'avaient pas de mots dont la derQi«;re syllabe fût frappée 
d'un accent aigu, comme l'atteste Qiûntilien même dans le 
passage que l'on va. citer au S 4^. Cette espèce de mots, distin- 
gués par la vivacité et la rapidité énergique qui leur sont na- 
turelles , ne convient pas à la nature de la langue latine , dont 
le caractère et la marche étaient graves et majestueux. 

(2) La langue française n'a pas de mots sdruccioli y par une 
raison contraire à celle qui fait que la latine a*a pas de mots 
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§ 4i* C^est précisément de ces trois classes de motft 
que résultent dans les langues modernes les différents 
pieds rhythmiques dont nous avons parlé au § 8. 



■ 

tronchi. Son caractère conforme à celui de la nation friinçaise, 
étant la vivacité, la.. rapidité, V énergie , le goût d* abréviation , 
et le dégoût de tout ce qui est superflu et qui apporte des 
entraves à tous ses mouvements , à toutes ses actions ; elle a dû 
abhorrer , lorsqu'elle s*est formée aux dépens de la langue 
latine , toutes les syllabes qu'elle a trouvées faibles , sans ame , 
et superflues dans cette langue mère. On ne peut pas contester 
en effet , que la mnltiplicité des syllabes après Faccent tonique , 
ne dise presque jamais rien à Tame ; et devenant par là même 
inutiles et superflues , ne fasse qu'affaiblir Ténergie de Taccent 
qui est l*ame de la parole. Les premiers Français qui, après la 
décadence de l'Empire Romain, se virent libres d'abandonner 
un langage qu'ils n'aimaient pas, et de s'en former un nouveau 
qui leur fût propre, eurent soin de retrancher de tous les mots 
latins toutes les syllabes finales qui se traînaient après l'accent : 
àepane ils ont fait pain, de vino^ vin, ùHamore^ amour. Ils 
ont respecté, en général, avec les racines des mots, la place 
de l'accent tonique qui les vivifiait. Ils l'ont respectée jusque 
dans les mots latin» vdruccioU^ àt tabula , fabula , ils ont fait 
table, fable : et, ne pouvant retrancher tout ce qu'il y ayait 
de superflu après ces accents (car les. nouveaux mots auraient 
^té ta, fa, ils ont trouvé l'excellent expédient dicté par la 
nature même, d'ajouter à ces monosyllabes . accentués une 
demi- syllabe composée d'un e muet {ble) qui , par sa faiblesse , 
en ajoutant de la grâce à la parole , loin d'en affaiblir l'accent , 
semble même en relever la valeur. — Souvent , ne pouvant em~ 
ployer ce même moyen, et obligés de garder pour les nouveaux 
mots toutes les syllabes des mots latins sdruccioU, ils ont été 
obligés de changer la place de ces accents : de bàrbam , facile, 
dactylo , etc. ,. ils ont fait barbare , dactUe , facile ; toujours 
fermes dans leur résolution de ne donner à leurs mots fémi>- 
nins qu'une syllabe finale faible, c'est-à-dire un e muet,. pour 
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1 . Pieds trochées (— ^) comme... mzno ^pânto , pkrlà , scnin. 

peine, toute ) vôtre, fa âtê: 

2. Pieds ïambeis ( « — ) : : sSrà , ^virtû , përchê , donô , cosu 

sera, vertu, pourquoi, dônâ, ainsi. 

3. Pieds anapestes (v^— ) :: Julmmô, paiera ^consenti. 

foudroya , parlera , consentit. 

4. Pieds dactyles (—v^) \\Jvilm\në^ cèleré^fkâitë^ c^ttilo, 

( La langue française n^a pas de 

mots dactyles (i). 

m ■ I I ■ II. I ; I II I ■ Il Il I ■■ p 

conserver rintégrité de l'accent. Par cette conduite , tout-à-fait 
contraire à celle des Italiens et des Espagnols , dans la forma- 
tion de leur langue , la langue française a acquis un caractère 
qui la distingue de toutes les langues mortes et vivantes ; et 
qui y en la rapprochant de la nature , et en lui donnant de la 
vivacité, de Ténergie, de la simplicité et de la douceur, lui 
concilie Tamour et le suffrage de tous les peuples. Elle a perdn, 
il est vrai, faute de mots sdruccioUy quelques avantages poé- 
tiques et musicaux que ces sortes de mots auraient pu lui don- 
ner par leur douceur , par leur caractère quelquefois imitatif , 
et par leur variété : mais quels avantages pourraient balancer 
la simplicité et les beautés de la nature ? D^ailleurs , pourquoi 
regretter une perte , si , pour un agrément qui lui manque , on 
en voit naître mille ? Qui peut refuser à la langue française une 
grande variété dans l'éloeution , une grande imitation dans les 
mots? Qui peut lui refuser une grande douceur , supportable 
uniquement par cette vivacité des accents qui en corrige 
Texcés ? 

(i) Les mots français, dit Matmontel, n'ont que des dac- 
tyles renversés , tels que les anapestes. Cette idée est excellente : 
et si on la médite , on trouve que , quant aux effets poétiques 
et d'imitation , l'anapeste français peut souvent suppléer au 
défaut du dactyle. On peut dire vraiment de l'un et de l'autre 
•que semper ad eventumfestmant , et quils expriment ayec viva- 
<ïité l'action de lai parole, et son but. Mais l'anapeste parvient 
à ce but avec édat , le dactyle ^ avec une certaine défaillance : 
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On trouve dans les mots italiens et français les amphi- 
braches (^'— ^), comme dsius portènto y clèménzà, coupable, 
tempête, clémence; les pirriches (^^), comme dans les 
mots de plusieurs syllabes ësa-ttàmènte , ëxâ-ctëmënt, etc. ; 
mais on ne fait aucun cas de ces sortes de pieds dans la 
versification moderne. Nous verrons ci-après l'usage que 
Ton fait des quatre pieds différents ci- dessus nommés, 
qui sont le principaux dans toutes les langues. 

Tous les développements que nous venons de donner 
relativement aux accents , sont conformes à la théorie 
des accents des anciens Grecs et Latins, à l'accent cir* 
conflexe près^ dont nous croyons ignorer la nature, et 
qui ne nous semble jouer aucun rôle dans les langues 
modernes. Cette conformité dans la théorie des accents 
chez tous les peuples , prouve bien qu'ils sont naturels 
et essentiels aux langues, et que leur doctrine na rien 
d'arbitraire , quoi qu'en aient pu penser certains philo- 
sophes peu réfléchis. 

§ 4^* Ainsi, dans toute discussion sur les accents, il 
faut se rappeler comme principe çûr et invariable le pas- 
sage suivant de Cicéron, de oratore : ipsa enùn natura 
quasi modularetur homimun oratîonem, in omni TJerbo 



le dactyle , dit Marmontel , s'élance , l'anapeste se précipite. 
(Voy. Scoppa, tom. I,§ 53, pag. io8, 109). 

Au reste , que la langue française n'ait pas de mots dactyles , 
cela ne veut pas dire qu'elle n'ait pas de pieds dactyles : elle 
peut en former par Tuiiion des^ mots : comme la langue latine 
peut former des anapestes fondés sur l'action de l'accent aign , 
quoiqu'elle n'ait pas de mots anapestes , c'est-à-dire des mots 
qui aient leur accent aigu sur la dernière syllabe des mots* 
Les trois dactyles , par exemple : là la là , là là la , là 1^ là ,, de- 
viennent anapestes, si on les prononçait de la manière suivante : 
là, là là la, la la là,, la là. 



/ 
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posuit acutam voceniy nec uni pluSj nec apostrema syl" 
labâ citra tertiam ; principe déyeloppé plus amplement 
par Quindlien dans son premier livre des Institutions ^ 
dont voici les paroles: In ommDocej acuta intraiiwne^ 
rwn trium syllabarum continetUTy sive hœ sint in "verbo 
solœ sive idtunœ ; et in his aut proxima extremœ j aut 
ah ea tertia. Trium porro dequibus loquor, média ^ longa, 
acuta y aut Jlexa erit» Eodem locOy brevis utique gravem 
habebit sonum, idebque positam ante se, idest ab idtimâ 
tertiam acuet. Est autem in omm verbo utique acuta , sed 
unquam plus una , nec idtima unquam; idebque in dissyl^ 
lahisprior. Prœterea numquam in eâdem^ Jlexa et acuta; 
quia eodem Jlexa ex acuta : itaque neutra claudet ^iwcem 
latinam. Ea Dero quœ sunt sjrUabœ unius , erunt acuta 
aut Jlexa ^ne sit aUqua dox sine acuta. Il n'est pas pos- 
sible d'expliquer la théorie entière des accents en si peu 
de mots et avec tant de précision que Quintilien vient 
de le faire. Ces paroles confirment exactement toutes 
les idées que j'ai exposées à ce sujet. 

§ 43. C'est uniquement sur la base de cette théorie 
vraie , claire et évidente de Taccent grammatical ou to- 
nique que les langues modernes ont établi l'harmonie 
de leur versification , comme nous le ferons voir ci-après. 
C'est l'accent tonique qui nous donne nos brèves et nos 
longues : c'est par lui que nous formons nos différents 
pieds rhythmiques; c'est par lui et par sa percussion si 
nécessaire , suivant l'autorité de Gicéron et de plusieurs 
autres écrivains, que nous distinguons dans les vers et 
dans la musique les différentes divisions du temps : et 
nous ne tenons aucun compte précis des accents proso* 
diques , c'est-à-dire , des longues et des Brèves dont les 
anciens faisaient usage. 

§ 44* Tout nous porte à croire que c'est aussi principa- 
lement sur ce même accent que les Anciens avaient établi 
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leur chant et leur versification ; c est à,lui^ qui faisait le levé 
et le frappé dans la succession des pieds poétiques , qu'ils 
partaient leur principale attention. (Voy. note B, injin.) 
C'est avec cet accent, toujours invariable, que nous lisons 
leurs vers , et que nous en sentons Tharmonie sans faire 
attention à leurs longues et brèves prosodiques , et même 
en les prononçant différemment de ce qu elles étaient pro- 
noncées. C est lui qui fait tout le jeu de la versification 
dans toutes les langues. On pourrait imi^ner des mots sans 
quantité prosodique , mais il est impossible d'en trouver 
un seul sans accent aigu et sans quantité grammaticale. 
§ 45. Il est certain que les Anciens ont cultivé avec 
beaucoup de succès lune et Fautre prosodie, et tout 
nous porte à croire qu'ils ont su les combiner avec art 
pour perfectionner leur poésie et leur chant. Leur langue 
était chantante; mais- c'est uniquement par les trois ac- 
cents, grave, aigu et circonflexe, quelle chantait : nous 
ignorons ce que c^était que cet accent circonflexe qui 
consistait , en général y dans Télévation et l'abaissement 
de la voix presque au même instant (i). 



(i) Tout en disant que nous Tignorons , je répète qu*il peut 
se faire que nous le pratiquions à chaque moment en parlant , et 
sans nous en douter. Je m'imagine que c'était de cet accent 
que dépendait la précision du chant. Nous voyons qu'en cer-. 
taines parties de l'Italie et de la France méridionale , on chante 
en parlant. C'est là peut-être que l'on emploie , sans s'en aper- 
cevoir , l'accent circonflexe. 

Nous connaissons assez la nature àts accents graves et aigus 
que nous faisons valoir dans la prose et dans les vers. Si notre 
prose et nos vers ne chantent pas comme ceux des anciens, 
c'est que nous avons négligé et oublié l'usage et l'art réfléchi 
de laccent circonflexe. Ce qui est certain, c'est que- cet accent 
circonflexe dérivait de l'aigu , <;ommé le dit Quintilien , «t que 

4 
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§ 46. Il paraît donc que lobservation et la pratique 
des longues et des brèves, autre partie de prosodie , pro-» 
duisait chez les Anciens le raffinement de Vart de parlei* 
en vers et^en prose. Cet art nous est inconnu (i) ; mais la 
nature de cette prosodie n a chez nous rien de mysté- 
rieux: elle est naturelle en grande partie : par -tout oti 
les hommes ont des sons articulés , toujours, ^ qudques 
exceptions près , on prononce comme longue la Toyelle 
qui est suivie de deux consonnes , et la diphtongue ; et 
Ton prononce comme brève une voyeUe suivie d'une 
autre voyelle. 

§ 47« Le rhythme, dans son acception générale, ne 
consistant que dans la distribution régulière des pieds , 
ces pieds n étant formés principalement que des percus- 
sions des accents qui distinguent les mesures, les temps, 
les levés et les frappés ^ les syllabes fortes et les faibles, 
les longues et les brèves ; et les langues modernes étant 
parfaitement munies de ces accents si naturels et si essen- 
tiels à tous les mots, nous pouvons conclm^ que le 
rhythme des langues modernes , quant au fond et quant 



les modernes les ont confondus en nn. Sonus hodiè inceiius 
est, dit Emmanuel Aivar, en parlant de cet accent , siquidem 
latinœ linguœ hospùes veteiis pronunciationis ignari, eodem 
plané sono tum acutas tumflex€is voces efferimus, 

(i) Ce serait vraiment une grande question digne d'être 
proposée et mise an concours par une des premières sociétés | 
savantes de l'Europe ; savoir : « En quoi consistait précisémeni 
« remploi des quantités prosodiques , chez les anciens , dans lai 
«composition des vers et de la prose* » Nous l'ignorons eili 
grande partie ; mais une pareille question serait bientôt résolu^ 
si les récompenses qu'on devrait accordi^r aux savants étaieni 
proportionnées aux travaux et aux recherches immenses qu'exige 
la solution de cette question importante. \ 
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à la partie essentielle d'où dérive lliarmonie, est le 
même que celui des langues anciennes. Voy. § 169. 

S'il y a quelque différence que je suis fondé d'appeler 
accidentelle , elle ne consiste que dans Temploi des quan- 
tités longues et brèves prosodiques; emploi négligé dans 
la versification , mais rempli avec rigueur par les anciens; 
emploi qui ne constitue pas Tessenee des vers ( comme 
je le ferai voir dans le cours de cette dissertation ) , mais 
qui servait à embellir et perfectionner le rhythme, et à 
soutenir la force de laccent tonique d'où dépend prin- 
cipalement le chant des vers , et la nature du rfaythme. 

30 De Tharmonie qui résulte du rhythme. 

§ 48. Je vais faire voir maintenant , en appliquant ces 
principes , comment il peut se faire que , de la continua- 
tion symétrique des pieds qui font un rhythme , il ré- 
sulte une harmonie poétique et musicale ; et cela dans 
toutes les langues anciennes, et dans toutes les langues 
modernes. 

Qu'on me permette d abord de confondre en un , sans 
le besoin d'en prouver l'identité , la signification de ces 
deux mots : harmonie poétique^ et harmonie musicale. 
Chacun sait, d'après le témoignage unanime et constant 
des écrivains célèbres, que le principe de Tharmonie étant 
un, universel et invariable (i), c'est dans la musique 



(2) L'opinion de ceux qui affirment que ki versification est 
^n art arbitraire et conventionnel, est, à mon avis, tout-à-fait 
barbare et indigne d'être proposée aux savants. M. Scoppa, 
étonné qa^une telle opinion ait pu subsister dans le dix-neu- 
^ème siècle, fait voir qu'il en résulte des absurdités, et le 
l^ouleyersement .de tous les principes des beaux -arts. Il est 

4. 
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qui est si naturelle aux hommes , aux sanvûges^ et même 
aux animaux, que la parole a pris toutes les formes de 
la versification. La musique n'est qu'une versification 
chantée, et c'est sur cette versification que les hommes 
imitateurs ont calqué les vers parlés , qui sont par*là un 
chant (i). On peut hre sur ce point particulier tout ce 
que l'abbé Scoppa, appuyé de l'autorité de Stra&on, de 
l'abbé Quadrio, de J. B. f^icoj de J. J. Rousseau ^ de 
l'abbé àiOlwety etc., a exposé dans le premier volume 
de son ouvrage , § 187, page i58 , iSp et suiv. y et~page 
210, § 196. (Voy. not. C. in fine.) 

% 49* J^» ^' Sulzer, dans le supplément au diction- 
naire encyclopédique tome I , au mot rhjrthme^ explique 
de la manière la plus vraie, la plus claire et la plus pré- 
cise, la nature, les éléments et les effets du rhythme 
musical. Il commence par déclarer que le rhythme en 
général consiste en un certain ordre dans la succession 
des tons ; et qu'il joue le même rôle en musique que la 



superflu de transcrire ici les observations qu'il a faites à ce 
sujet, contre un journaliste français , dans une longue note de 
la préface du dernier volume de son ouvrage cité. Tous les rai- 
sonnemens que je fais pour édaircir les différentes questions 
dont nous nous occupons , ne sont pas adressés à des per* 
sonnes capables de protéger ces opinions étranges et insou- 
tenables. Is* Fossius , pour des opinions moins absurdes sur 
ce sujet, n'a pu s'empêcher de s*écrier contre Fauteur qui 
les a avancées : Is infeUcis omnino ingeniiy et cuivis potius rei 
quam Utteris tractandis natus esse i^idetur, 

(i) Chez les anciens, dit Marmontel , qui voulurent les pre- 
miers donner une mélodie à la parole ; ce fut la musique qui 
donna ses nombres à la poésie : le chant fut le modèle des 
vers , de ces mêmes vers que nous avons imités dans les langues 
vulgaires. 
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éatsixte des ^ers en poésie. Que Ton considère, dit -il , 
de simples coups frappés sur un tambour; ces coups 
continués sans ordre n'intéressent personne; on n^y 
pense même pas : ik pourraient être semblables à Pamnis 
frcfluens de Cicéron. Mais leur succession peut devenir 
agréable, et prendre un caractère moral et passionné : 
8*ils sont répétés avec un retour régulier et a distances 
égales y ils excitent l'attention de l'oreille qui en observe 
la distribution et l'ordre. Voilà, dit -il, l'idée la plus 
simple du ryhthme, capable de produire un premier et 
très-faible degré d'attention. ' 

$ 5o. Faites cependant que ces coups sur le tambour, 
d'abord égaux, varient avec régularité, en y frappant 
tantôt faiblement , et tantôt fortement ; vous obtiendrez 
alors un rhythme tout- à- fait décidé qui attirera avec 
plaisir l'attention de l'oreille. Si ces coups continués 
procèdent d'un coup faible à un coup fort , tàtâ — 
tatâ— tfttâ— tàtâ — tàtâ, etc., le rhythme sera îambique : 
il sera trochée si le premier est fort et le second faible 
tâtâ — tâtâ — tâtâ — tâtâ, tâtâ. Si les coups succèdent trois 
par trois, vous aurez le rhythme anapeste composé de 
deux sons faibles et d'un fort, tâtâtâ— tâtàtâ — tâtàtâ — 
t^tatâ, etc. ; ou le rhythme dactyle formé d'un son long 
et de deux brefs tâtâtâ-tâtâtâ-tâtâta-tât^ta, etc. Et 
voilà les quatre rhythmes principaux. Chaque petit as- 
semblage de ces coups forme les battute , ou les pieds : 
l'union de deux pieds forme, comme le dit le P. Sacchiy 
un mètre ; et la continuation de ces mètres accomplit 
ridée du rhythme. Nous avons dit qu'un pied tout seul 
n'est pas un rhythme , car l'unité ne fait pas un ordre , 
ou une succession ; il est l'élément du rhythme , comme 
les élémens du pied sont les notes ou les syllabes. Deux 
pieds sont un mètre qui exprime le commencement du 
îhythme, car il exprime le commencement de l'ordre 2 



mais trois pieds décident leur marche y établissent un 
ordre , et constituent le rhythme. 

§ 5 1. De la même manière ^ faites attention , dit 
M. Scoppa, page 248 , tome I, à cette mardiie régulière 
des soldats lorsqu'ils font les exercices : iin ^ deux ; un ^ 
deux ; un , deux ; un , deux ; un , deux ; un , deux ; et vous 
y verrez un ordre, un rbythmCi Peut-on croire, continue- 
t-il, que dans les deux premiers pas , un y deux, qui ne 
sont qu une battuta , Qn trouye un ordre ? non , certai- 
nement. On trouve seulement un principe éloigné de 
Tordre. Mai;* si Ion répète la même battuta un , deux ; 
un, deux; on sent bien que loreille, en comparant les 
deux battute entre elles, 7 découvre un .commencement 
d'ordre qui se développe dans le passage de la première 
à la seconde : c'est un. principe prochain qui annonce 
Tordre. Mais si Ton passe à la troisième, et ensuite à la 
quatrième iin, deux; ûa, deux; un, deux ; un, deux; 
on sent bien que les soldats sont déjà décidés à conti- 
nuer leur marche, et déjà la série , Tordre, le rhythme, 
sont parfaitement établis. 

4° Mécanisme . des v^rs. 

§ 52. Appliquons cette doctrine à 1« formation et à 
Tharmonie des vers, et, si Ton veut^ même à la danse. 
Nous obtiendrons les mêmes résultats : car. la musique, 
la poésie et la danse, dérivent d'un seul et même prin- 
cipe invariable dans tous les temps et chez toutes les 
nations, soit civilisées, soit barbares. Chaque coup qui 
frappe sur le tambour dont nous venons de parler , est 
comparable à chaque syllabe des mots qu'on prononce ; 
chacune de ces syllabes, formée par les organes de la 
voix, parvient par Tondulation de Tair à frapper l'oreille : 
toutes ensemble , dans la versification , font le même 
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ofSce qae les notes dans la musique ; ces notes font le 
langage cbs^nté, pendant que les syllabes, dans le sens 
que nous allons exprimer, font le langage musical parlé. 
Mais il faut daserver ici une certaine différence entre 
les coups frappés sur le tambour, et les syllabes dei^ pa- 
roles : c'est que les premiers peurent être uniformes, et 
continuer toujoiu^ sur le même ton, et dune même 
force ; au lieu que les syllabes des mots ne frappent pas 
continuellement l'oreille de la même manière; elles ne 
sont ni toutes faibles, ni toutes fortes. Destinées à <iom- 
poser la parole, elles sont généralement afiFectées d^ac- 
cents graves, et sont douées en mâme temps d^un accent 
aigu ou tonique, que la nature n'a pas refusé et ne pou-» 
vait pas refuser aux mots (i). Or, nous ayons dit ^ue 
ces syllabes munies naturellement d^accents graves sont 
faibles et brèves , et les syllabes douées d'un accent aigu 
sont fortes et longues. Yoilà donc un. mélange naturel de 
syllabes fortes et de syllabes faibles : il est donc natu- 
rellement impossible d'admettre dans les paroles de 
toutes les langues une continuation uniforme ou suivie 
de tons ou de coups , tels que nous lavons admis dans 
les frappements du tambour. 

§ 53. Mais , sans faire ici aucun cas de ces coups uni- 
formes , et continuels qui , sur le tambour , sont capables 
de produire un premier et très-faible degré d'attention ; 
c'est uniquement dans la distribution des tons faibles et 
brefs , et des tons forts et longs des syllabes , que nous 

(i) Nous dirons ci -après qu'il fut un temps où les littéra- 
teurs français ont pu méconnaître dans la langue française 
ces accents graves et ces accents aigus, qui sont la base de 
toute versification , et que la nature n'avait point refusés , ni 
ne pouvait refaser aux mots de toutes les langues. Nous expo- 
serons les raisons de cette grande béTue littéraire. 
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devons chercher y de même que nous lavons trouTé dans 
les coups faibles et forts sur le tambour, un rhythme 
proprement dit dans les paroles des langues. 

Nous aurons dans les vers un rhythme ïambique parfait, 
si les syllabes en frappant continuellement Foreille, sont 
partagées en pieds ïambes , c'est-à-dire, en pieds de deux 
syllabes, dont la première est brève et £aiible, et la der- 
nière longue et forte : comme dans les mots itaUens 
perché y canto , tarfùy et dans les mots français pourquoi , 
.chante, vertu ; et comme dans les vers italiens et dans les 
vers français suivants , où Ton trouve la continuation 
régulière de ces pieds ïambes qui en font le rhythme : 

Cblëi— ch'ib cer— co, ^ non— rîtrô— vo ïn ter— ra (i), 
Sïgnôr— grân cô— se ïn br5— v^ têm«-po aï fat— to. 
T* lilzô— nàtû— ra ïnvêp-so al ciel— lâi frôn— te. 
Quâl uôm— ch' à nuô— cër luô— go ë têm— po as pet— ta. 

D^s dieûx--jtimeâux--Syânt— chante— là gloî— re. 
Ces vrais— trësôrs— étaient— deux cœurs— fïdê— les. 
J*ài su— tromper— les yeux— par qui— j*ëtâis— g^rdê. 
Hëlâs— de tant— d'hi^eùrs— son coeur— dëjâ-*trdublé, etc. 

Si Ton veut produire lexemple de quelques vers 
latins sur le fondement de ces percussions , il sera facile 
de trouver la coupe des vers ïambes dans les suivants : 

Jâm sa— tïs ter — rïs nï — vis ât — que dî— ri , 
Phase— lus îs— te quêm— vïdê-tis hôs— pites , etc. 

Mais ce n'est pas ici le lieu opportun de parler des vers 
latins dont le rhythme offre des difficultés que je tâcherai 
de résoudre vers la fin de cet ouvrage : arrêtons -nous 

(i) On verra ci-après aux §§ 84 , 85 , et ailleurs , que les 
dernières syllabes sans accent dans ces vers italiens et dans les 
fran^^is est superflue , et n'entre pour rien dans la formation 
du rhythme. 



/ 
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à présent sur tout ce qui est clair , évident et à l'abri 
de toute contestation. 

§ 54. Voulez -vous voir que le rhythme des vers cités 
est parfaitement ïambe ? vous n'avez qua chanter ces 
vers sur une musique ïambique, c'est-à-dire, sur une 
musique qui ait autant de battute ou pieds doublès7' 
dont le frappement soit à la fin. Vous verrez que ces 
vers seront parfaitement associés à cette musique : le 
frappé répondra bien au frappé , le levé au levé. Que si 
Ton dérange la place et Tordre des accents toniques dé 
ces vers, vous verrez qu'on ne pourrait pas les chanter 
sur cette musique donnée. Il est donc de la dernière 
évidence que ces vers ont un rhythme ïambique , puis- 
qu'ils se marient si bien avec la musique ïambique. Ce 
n'est que le rhythme qui peut s'associer au rhythme : ce 
qui n'a point de rhythme ne peut s'allier avec ce qui en est 
pourvu : Texpérience confirme pleinement cette assertion. 

Passons maintenant au rhythme anapeste ( y "^ — ) 7 
cest-à-dire, à ce tàtâtâ— tâtatà— tatâtâ que nous avons 
remarqué sur le tambour. 

§ 55. n faut choisir pour cela des combinaisons de 
mots qui donnent des pieds de trois syllabes y dont les deux 
premières soient brèves et faibles , et la dernière longue 
et forte, tels que dans les mots italiens/^ërôccîAê, â/werô, 
lybUtdi^ et dans les mots français parce que, j'aimerai, 
vérité , qui sont tous anapestes. De ces sortes de pieds 
résultent les vers suivants qui expriment le rhythme 
anapeste ; 

Quel destrier— ch' âU' iilbêr— go e tïcî— no 
Piu vëlô— ce SI mô— vë nël co^— se. 

Je të perds— fîigïtî—ve espëràn- ce. 

Pour calmer- s'il se peut— ma souffrân— ce. 

Si Ton veut un exemple des vers latins , mesurés 
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d après les principes que je viens de développer, je 
donnerai le suivant qui est également de trois pieds : 

Rësâ mû— rïcë pûl— chnor est. 

Et je vois un anapeste de cinq pieds dans 

Arma vî— riimquë câ— nÔ Trô— jaë qui prï— mus èG[)ô— ri^s. 

Je prie mes lecteurs de suspendre ici leur jugement 
sur ces vers latins où ils trouvent des idées tout-à-fait 
contraires aux idées reçues. Cette question des vers latins 
sera traitée plus bas. J^implore leur indulgence pour ces 
idées paradoxales que je propose ici en passant. Ce n'est 
pas moi qui les ai inventées. Lautorité imposante des 
personnes qui les ont émises , les raisons et les faits dont 
elles sont appuyées , les feront paraître moins paradoxales 
peut-être aux yeux des savants qui préfèrent la vérité 
aux préjugés établis dans des temps de barbarie et 
d'ignorance. 

§ 56. Il en est de même des rhythmes trochcuques et 
dactyliquesàonx le frappé de chaque pied ou battuta se 
fait au commencement. Voici des pieds trochées dans les 
paroles italiennes />à<5?rë, c/é/ô, sdjito ; et dans les paroles 
françaises pêrë , flamme , sainte. Voici des pieds dactyles 
dans les mots sdruccioli italiens bsirbàro, ^ôci/é , âma/zô : 
on ne trouve pas de mots dactyles dans la langue fran- 
française(i) ; elle n'a, dit Marmontel , que des dactyles 



(i) M. Scoppa y dans son ouvrage cité, sur les vrais prin- 
cipes de la versification , en a tronvé quelques-ans dans les 
mots composés français garde - le , faîtes - le : ce qui n*a pas 
été reçu, peut -être à tort , par quelques savants français. Mais 
en supposant vrai ce que cet anteur propose , le nombre de ces 
sortes de mots est si borné , qu'il né vaut pas la peine d'en 
parler. / 
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renversés : cependant on peut trouver des pieds dac* 
tyles, non dans des mots pris isolément, mais dans des 
mots unis aux autres. Quand je dis, par exemple, Je te 
perds y fugitive espérance ^ je donne là trois anapestes, et 
ces anapestes peuvent être considérés comme dactyles, 
si j'ajoute à la tête du vers le mot mais. : Mais je të— 
perds, fûgï— tive êspë . .> . . Mais ces sortes de vers dacty- 
liques conviennent peu à la nature de la langue fran- 
çaise qui abhorre les mots sdruccioli^ et même ils sont 
rares en italien, où Ion compte une infinité de mots 
sdrucciolL 

§ 57. On trouve des exemples du rhythme trochaîque 
dans les vers italiens 

Mûsà , a— môr pÔr— tô nô— Yêlla. 
Sênz^ i— râi del— ciel cor— tësë. 
L' ârte— giôvâ il— sénnô à— parte. 

et dans les vers français 

Belles— fleurs, char— mânts oni'^brâ^ës. 
Vers la— fin d'un— jour trèoi^uîllë. 
Dieu d'à— môur pour— nô$ ^— sU^s. 

On trouve, quoique rarement, des vers dactyliques 
«en italien , . comme les suivans tirés du dithyrambe de 
Nicola Villani: 

Trêmânô, ondêggi^nS, -vâgàno, bâllàn6 , 
lucésp^nô , inciâmpanÔ , intôppano , fâllano. 

Voilà donc, dans le vers de diverses langues, un rhythme 
clairement et distinctement énoncé dans les quatre formes 
principales. Il est impossible de résister à Tévictence de 
ces faits. Cest ainsi que nous concevons, et que les an<>- 
ciens ont dû concevoir Tidée du rhythme dans les vers. 
§ 58. Sur quoi maintenant est fondée la raisoil de 
cette harmonie et de cette mélodie qui résultent de la 
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4X)mbinaison des pieds ou des hattute dans les vers et 
dans la musique? pourquoi l'oreille çprouve-t-elle, dans 
cette distribution symétrique de coups faibles et de coups 
fbrts , une sensation agréable qui va jusqu a faire oublier 
les peines et le travail qu'on endure ; et jusqu'à guérir 
quelquefois les maladies qui affligent rbumanitéPCicéron 
semble vouloir, éviter le développement de cette ques- 
tion curieuse : il soumet Tharmonie au jugement de 
1 oreille , qu'il considère comme un oracle inspiré et in- 
faillible ; et , par les paroles : neque enim ipse ^versus 
ratio ne est cognituSy sed naturâ atque sensu (Orat. 55), 
il déclare qu'il n'y a pas d'autre raison que l'oreille. 
Mais il ne me fera jamais croire que Foreille n'ait pas 
elle-même une raison , un intérêt pour aimer le rhythme 
en tout ce qui est de son ressort. M. Scoppa , dans l'ou- 
vrage cité , depuis la pag. ijS jusqu'à la pag. i8i , tom. I , 
essayant de pénétrer les intérêts cachés de cet organe , 
semble vouloir expliquer la raison du plaisir du rhytbme 
par ces impressions variées, tantôt légères et douces, 
tantôt fortes et presque dures que produisent les sons 
de la Voix : il voit ,"dahs ces dernières impressions , une 
sensation qui frappe l'oreille , l'irrite, et lui cause une 
espèce de douleur; et voit, au contraire, dans les pre<<^ 
mières , une sensation qui la flatte , la caresse , et qui , 
faisant cesser l'irritation et la douleur, lui procure de 
l'agrément et du plaisir,. 

§ 59. Rien n'étant plus ennuyeux et plus pénible dans 
une suite de sons, que l'uniformité et la monotonie, il 
est de l'intérêt de l'oreille que le calme produit par les 
sons doux , succède à l'irritation causée par les sons forts, 
et vice versa : elle se complaît dans une succession ré- 
gulière de ces sons; car, par ce moyen, elle prpportionne 
la durée de l'irritation et du calme : elle s'attend sans 
surprise à ces mouvements variés qu'elle semble prévoir^^ 



( 6i ) 
L*attention qu'elle donne aux sensations réglées , jointe 
au plaisir qu'elle transmet aux autres sens, distrait 
Thomme entier de la douleur et de la peine que lui 
causent les maux et le travail : cette douleur et cette 
peine deviennent, pour ainsi dire, et suivant l'expression 
de Sulier, un délassement, puisqu'elles contribuent au 
plaisir de l'harmonie. Voilà pourquoi les ouvriers exé- 
cutent leurs différents travaux en ordre rhythmique. La 
peine qui en résulte, interrompue par les différents mou- 
vements réglés de leurs actions^ semble changer à chaque 
mouvement, et subir cette interruption, qui fait quelle 
est toujours nouvelle, et quelle n'acquiert pas cette 
force et cette fixité qui tendent et déchirent Famé. 

§ 6d. Quelles que soient, au surplus, lés raisons phy- 
siques de ce fait, en supposant même que nous les igno- 
rions, il ne sera pas moins vrai que le plaisir de l'oreille 
est réel : n'en cherchons pas davantage (i). Cet organe 
goûte, en même -temps, et avec transport, l'harmonie 
qui résulte de la symétrie établie dans la distribution des 
pieds rhythmiques : et cela par ce sentiment agréable de 
Tordre et de la vérité si naturels à l'ame , qui vivifie les 
sens (2). L'ordre et la vérité sont l'aliment unique de 



(i) Esse ergo in oratione numerum quemdam non est difficile 
cognoscere : indicat enim sensus ; in quo iniquum est quod 
accidit non adgnoscere si cur id açcidat reperire nequeamus. 
Cic. in orat. ad Marc. Bnit. , n. 55. Qu*oa dise de même du 
nombre poétique. 

(i) «Les hommes, dit Tabbé d*01ivet, ont un goût naturel 
«ipour Tordre qui est la cause physique du plaisir. Ils s'en- 
% tendent tous sans y penser, et même sans le savoir , à écarter , 
«ou au moins à diminuer les rapports que les sons doivent 
«avoir les uns avec les autres, et leur conformité avec les 
« organes. ¥ 
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l'esprit: et c'est à cause de ce même ordre, admiré par 
les philosophes dans le système de la création , que Tame 
goûte rineffable harlnonie qui règne dans le mouvement 
des astres , et dans tous les rapports des objets de la 
nature. 

§ 6i. En développant ainsi les idées qu'on doit avoir 
sur le rhythme, sur les accents d^où dérive le rhythme, 
et sur la versification qui n'est elle-même qu'un rhythme, 
nous avons posé des principes incontestables dont la 
connaissance suffit pour répondre aux questions propo' 
^ées sur la langue et la poésie française. 

Je fais observer ici que ces questions que j'ai réduites 
à trois, en embrassant toute 1 étendue du programme, 
dépendent uniqu^nent de la première que je vais traiter 
immédiatement. 
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PREMIÈRE QUESTION. 



» 

Quelles sont les difficultés qui s'opposent à V intro- 
duction du rhythme des Grecs et des Latins dans 
la poésie française ? — Pourquoi ne peut-on pas 

faire des vers français sans rime ? et pourquoi 
les autres langues modernes ont -elles réussi à 

faire des vers rhjrthmiques ^ et sans rime ? 

§ 6a. i3i par cette expression rhythme des Grecs et 
des Latins y on n'entend , et on ne doit entendre que le 
rhythme dont nous venons de parler, je prétends démon- 
trer par la raison et par le fait , x^ que non seulement il 
n'y a pas de difficultés qui s'opposent à son introduc- 
tion dans la poésie française; mais que cette poésie en 
a réellement un, et qu'il a été plus facile de l'introduire 
dans la versification de la langue française qu'en toute 
autre langue moderne. 

Ces propositions , qui seront parfaitement démontrées , 
changent la nature de cette première question et des 
suivantes ; et au lieu de discuter la question sur les dif- 
ficultés qui s'opposent à introduire le rhythme des an- 
ciens, on me permettra d*exposer dans une question 
particulière, les raisons par lesquelles on a pu croire qu'il 
y a des difficultés qui s* opposent a Pintroduction du rhythme 
des Grecs et des Latins dans la poésie française y et qui 
empêchent défaire des vers français sans rime* 

§, 63. D'après tout ce que nous avons dit précédemment, 
le rhythme des anciens est fondé sur la quantité des 
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longues et des brèves, sur la percussion des syllabes qui 
distinguent et divisent les temps; et par conséquent sur 
les accents qui produisent ces longues , ces brèves et ces 
percussions. Toute langue donc qui a des accents peut 
avoir, et a en effet des longues et des brèves, des per- 
cussions , et , par conséquent , le même rhythme qu'avaient 
les anciens : ainsi, la langue française peut avoir le 
rhythme des anciens , si elle jouit des mêmes accents. 

§ 64* Suivant lexposé du programme, dont on dis* 
cute les questions , les langues modernes jouissent de 
Tavantage du rhythme des anciens : et par langues mo- 
dernes on doit entendre principalement la langue ita« 
lienne qui, par ses beautés, est prise comme un point 
de comparaison. La langue française donc peut jouir 
des mêmes avantages dont Titalienne est pourvue ; si , 
quant à l'accent, elle possède les mêmes propriétés que 
cette langue que nous prenons pour modèle ( Voy. note 
D , à la fin) : et elle pourrait même se glorifier de posséder 
ces avantages à un degré supérieur, si Ion pouvait dé- 
montrer, comme nous essaierons de le faire, que les pro- 
priétés dont nous venons de parler sont chez elle plus 
frappantes, plus précises et plus riches. 

§ 65. Que cette dernière assertion choque ouver- 
tement de vieux préjugés érigés en maximes , et donne 
à mes raisonnements un air paradoxal ; devrai -je pour 
cela m'imposer la loi de cacher une opinion qui , 
soumise à lexamen et au jugement du premier Corps 
littéraire du monde, peut, soit directement, soit indi- 
rectement, provoquer la découverte de plusieurs vérités 
! importantes pour les progrès des lettres? Quelle quen 

; soit la décision de ces savants , mon assertion prouvera 

] toujours assez, combien est absurde lopinion de ceux 

qui, en accordant tous les avantages aux langues an- 
ciennes et à la langue italienne, ont tout refusé à k 
langue française. 
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§ 66. Pour faire sentir d'abord, et «n général rabsurdit^ 
de ce refila absolu , j*établis comme un principe incputes** 
table y « que» dans lea vers d'une langue quelconque , il est 
« impossible d admettre .aucune hai;a|onie sans rby tlune , ni 
« aucan^rbjrtbme sans accent* » Ce principe est la confier 
quencQ immédiate de toutes les idées et de, tojutes lea 
yéritéa que bous avons développées dans les articles pré* 
liminaires 9 qu il faut se rappeler ici à tout momenA^ Tou| 
les savanits de tous les temps si^t^'Upanimement d'avi^ 
que l'harmonie des ncers^ et ,m|me^ celle de la prose;, 
dans les langues > naît de T^cûon du rbjthme. et des 
accents» D'après ce/principe universellement adopté, | ai 
droit de dire qi^ la: langue française ;est.susceptible d'h^r^ 
monie,'si elle A: du rhytbme; et quelle peut avoir m^ 
rhythmie» cÂ .eUe a des ^cents.:.et je peux soutenir 
que la langue feancaise a réellement df lacceat, . pt^is* 
quelle a.cki rhythme; et eUb a da rhythme, puisqu'elle 
a réellement de Tbarmonie. Parmi le nombre presque 
infini des personnes de toutes conditions , qui ont lu ou 
qui lisent des vers français, on n'en trouvera pas (pourvu^ 
qu'on stqipose en elles une oreille bien. organisée), .-on 
n en trtmvcSr^ pas , } ose le dii«., uf^- seule qui ne :spit 
sen^bleà une certaine harmonie dans ces vers. Or, puis-» 
qu'il n'y a. pas d'bannonie sans rhythme et sans apcent^ 
par quelle .irréflexion a-t-^on pu soutenir que .les vers 
frtticaia harmonieux sont sans, rhythme et sans accent P, 
Je parle ici>^»/te certaine harmonie : car une telle harmo* 
nie, quelque Êûble et imparfaite qu'elle soit, ne pouvant; 
dériver qi^e du rhythme et<les accents, doit attester dans 
les vers ,£nmçais l'existencef de l'accent et d'un rhythme 
du moins faibles et imparfaits. Mais tes savants étçangers^, 
la plus grande partie des Fjrançais même , et la postérité^ 
mieux^ édainée par le progrès des lumières, ai^roijit beau* 
eoup de peine à im^iner qu'il ait existé ^n France des 

5 
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èairaltts qui aiëiit jptt rébi^6>^ d^uù ton absolu aux vers de 
leur kngue toute e^fièèed^ rhytluiM et d'aécant^ • i 

§ 67. Oè plus , i^'il è» Vrai que k «atofe de k musique 
toitâiMé p^iucipfidelueât dauii k Aythme^et s*il n'est pas 
tttCÀM rrai qu il y k 4es vers français qtû . a'attient bien ^ 
Sans au<ïtin eohiré^ temps ni Mhtï^e-aens^ atec k mu* 
sique, et qully eh à d'àiives qui ne s^aUîeat pas et qui 
Sè trouvent en ôpposiâoil avé0 k métne; il doit être vrai 
aussi que ce n'est que par le rbythme ou par le défiial 
de ce tfaytinne qrté ces vers s^aeêoi'deiitou lui ^aecotdent 
pas atee la mnsiqUé. S'àîCcôràë^aVe^ une ebose » et oom** 
pDtor a^vec elle un tout Conforme, q'mi pat^iciper de k 
ndème natoi^. Ot t^e^ par le rh^ftlilîiè qtae katevts de tout» 
les kngues se Kent avec le Hiythtne musîeal^ Lea vea» 
français donc^ dans ce tat»y doivenr «^f^ «ui tb]ftbnie 
qilèkonque, et pat conséquent un^aeo^siit^ 

B'après ces réfletiohs , qui se prifsentent sans attoe» 
effort de taisoftneineht , Fihcdnsëi^êttite d'nnayaiètiieliuii 
Miknt pbur nflre des pkiS Mieè kn^giies dcj rSutope» 
est très *• éridctite. 

S 08. Maintenant je crdis tté me point éenrfcpr de im« 
aehtiôn 'de l'auteur déti cj^estmis etpoaëes dan» te Pco* 
gramme, si^ poui^ étaîniûet* ks fNr^tàénk des yetê fican-, 
çais , fi£tablis une eûtt^airsâsen enti« k kngi]«,fiDan^iie ei 
k knguè italienne. Pal^ cette mëthode^ilnie sissafeciie 
de ptou^ef que si at^s^ deraîère, «uiaaHi l'auteur du 
ptogratnme , jouit de Tavantage d'iniiter k fbjtliine des. 
Grecs ëtdès Iiatins , k kngue^nçaise , qili poasèAe en gé^ 
nët^ les mêmes propriétés eSsentieUBS^ doit en jpuir aussi. 
* § 69; Mais avant d'en e&poséï' ici les raisons et les fiiitSt 
il est essentiel d'interprété' d*abord le eeda àm mémt 
Auteur dans sa question t Pourquoi les iangues nuo- 
dernes {tULceptè k française) sùnt^elUspaiyamMÙ mker 
le fhythme dès-GrêesisÈdes LçptùuP'Exk prenant k.ki^guft 
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italieniie pour modèle des langiie$ iQodernes, quel 
Aiythiae ancien est - elle parvenue à imiter ? est - ce le 
rbythnie qu'on admire âan< les vers héroïq^es des 
poëmea du Tasse et de VArioste, et dans les vçrs tUca^ 
siilaài, QttanarUy sêU^n^Uy et senarii; ou celui dQ9 vers 
latins appelés hexamètres? Si Tau^ur du progrsMumQ 
entend parler du rhythme des vers pris d^us le p^eniîer 
sens , je suis d accord avec lui que la langue italienne a 
imité le rhythipe des Latins. Le savant italien P. Sacchi, 
qui a examiné profondément cette matière, et le Sicilien 
Scoppa qui % ^uivi les traces de cet illustre écriyain ^ 
ont démontré jusqu^à la dernière évidence que les grands 
et les petits vers de la poésie italienne of&ent Hm^ge 
la plus frappante des vers latins : ils ont fait voir que 
levers héroïque, aippelé endecasiilctbo , est parfaitement 
semblable aux vers latins ïambes, saphiques et pha- 

leuques , dont l>ft$0nçe es| ti^ujours h v^^m^ 9 qH9i<{ne 
variée par accident, «eloo 1^ différet^ls piedff f4^ 4|ip«* 
plém#»€9 H selon la variété des m^P^ pioni 9); ^<^/^- 
chli (i). Mais si par œ rhythme anpîei» Û eniteod fs^Uis 
des heiamètiNM, je lUs que les Ita)i«n# ei toutes le$ autres 
nations ne sont parvenue et ne pgrvi^pdm^ jamais 
à imM«r dans leur» langues modernes ce pnélendu rhythme 
dont ils 09^ ignocé Im propFi#té# e^senti^e*. ^ 
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(i) n e^t tjpès - prphaWe q|ie l'Autieur 4^ ^rp^rfOM^v en 
parlant du rhythme d^s hng^fi^ ms^A^rn^i 9 $»tfç.n4 j^^Wr 4e 

ceUe espèce de rhytliqie qu'on admîr^ dans les ver;» du Dante, 
du Tasse et d'Arioste , et des vers endecasiUabi san^ ripie , em- 
ployés p^r les poètes italiens modernes dans la composition de 
plusieurs poèmes : car , dans ses questions , il parle des tcts 
blancs et sans rime , dont les modernes font usage : et il fait 
connaître que ces vers peuvent être sans rime, à cause du 
rliythme dont ils abondent , et qui les dispense de recourir à 
h rime pour prodoire de Thann^nie. 
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§ 70. Voilà dans le développement préparatoire de 
cette première et principale question , plusieurs propo^ 
sitions importantes que je mets en avant, et que je m'en- 
gage à démontrer lune après IVutre dans le même ordre 
que je viens de les énoncer. Ces propositions une fois 
démontrées , il sera facile de répondre aux autres ques» 
(ions proposées. 

Première Proposition. 

// ity a pas de difficultés qui s^opposent à F introduction 

du rhythme des Grecs et des Latins y dans la poésie 

française : supposant toujours que par ce rhjrtkme on 

entend celui que les Italiens emploient pour t harmonie 

de leurs vers, 

§ 7r . Le rhythme des Grecs et des Latins consiste dans 
la distribution régidière de pieds de la même nature ^ 
comme nous Pavons exposé dans les notions préliminaires, 
et comme nous le verrons encore ci-après» Les pieds 
qui concourent à la formation du rhythme , consistent 
dans lunion de deux ou trois syllabes cotnposées de 
fortes et de faibles , de longues et de brèves. Les longues 
et les brèves sont formées des accents qui ont la fbrce 
^ allonger ou d'abréger le temps qu'on emploie en pro» 
nonçant les syllabes. Mais là langue française a naturel- 
lement et essentiellement des accents capables de forti«» 
fier ou d'affaiblir , d'allonger ou d'abréger les syllabes. 
Donc la langue française a les moyens de former des 
pieds dans les vers. Et comme la suite régulière des pieds 
forme le rhythme , la langue française peut donc avoir 
un rhythme. 

§ 72. C'est uniquement en vertu de ces principes que 
les ver9 italiens ont un rhythme. L'accem appela accent 
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tonique en détermine les pieds par les fortes et les fai** 
blés, par les longues et les brèves qu'il fait entendre 
distinctement dans la prononciation de$ mots. 

§ ^3; Quand on parle ici de Taccent, fondement 
unique des pieds et du rhythme , on n entend pas parler 
de ces quantités prosodiques qui marquent légèi^ment 
les longues et les brèves ; mais on parle , comme je viens 
de le dire 9 de Taécent tonique qui, bien plus que le 
prosodique, marque sensiblement ces qmintités» Cela est 
si vrai que les poètes italiens ignorent ces quantités pror 
socBques, ou au moins n^en tiennent aucun compte; et 
cependant, suivant Vopimon de lauteur même qui pro- 
pose les questions dans le programme , les vers italiens 
ont un rhythme qui inûte celui des Grecs et des Latins. 
§ 74* On a cru jusqu^à présent que c était sur les quan*- 
tité prosodiques qu était établi le rhythme des anciens. 
Pour prouver qu'on' s'est trompé,, il suffit de produire 
les vers Is^ins,. et de- les déclamer sans ces quantités 
que nous ignorons i nous y trouverons une harmonie 
charmante, (h*, puisque cette harmonie ne peut dériver 
de la combinaison des quantités prosodiques , car en 
les déclamant, nous ne les combinons pas, et ncHis ne 
pouvons pas les combiner ; il faut convenir qu'elle dérive 
des accents grammaticaux ou toniques que nouspvonon- 
^ns seulement, et qui sont les fnêmes dans .tîntes les 
langues. En effet, dérangeons les accents toniques,. nous 
verrons dispamtre- cette harmonie des vers latinsv En 
ÊHit-il davantage pour être parfaitement convaincus que 
c'est uniquement, au moins principalement, sur la>base 
des accents aigus qu'étaient établis les pieds rhythmiques 
et Vharmonie des vers chez, les anciens, de la même 
manière *qu ils le sont chez les modernes ? Voy. ci*aprè& 
la Proposition VI ( Voy. note E, à la fin), 
i 75. Mais laissons là une question philoli^ique si«r la*^ 
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qudlé^soit raison ,soit faux préjugé, a élèvent tant de difit 
tvltéê. Accordons qu'elle eftt douteuse , et <{u'elle exige 
de longues discâssions» Pour pit>uver notre proposition , 
bornônis«-nous à ce qui est certain et infcontegtabte. 

Admettons ^ car cela paraît raisonnable , que lea an* 
ciefis , dans k formation de leurs vers , faisaient usage 
des quantités prosodiques , qui , suivant loutte apparence , 
étaient subordonnées à celles qui dénvaient des accents 
grammaticaux ou toniques : avouons que ces quantités 
artistement distribuées et subordonnées , devaient con<i> 
tribuet au perfec^ionnemetit de» vers. Mais il faut 
avouer en mèmé^temps , qçè , quelle que soient ces quan«- 
lités presque ignorées à présent, nous en ignorons l'art 
et le mécanisme. Ge que nous savons avec certitude, 
et «ce quil nofus suffit de savoir , c'est que là langue iu- 
lienne , èe Tavèù même de l' Auteur du Progr^me^ imite 
le rbyilmie des anciens; et cela sans imiter nulienient les 
quantités prosodiques des gi^ees et des latii^ : et loin de 
voir que par là tés vers des aiieiens isoient plus parfiûts 
et pie» harttionieuic ^ l^etmeoup de savanas italKens sou«- 
tiennent que leurs vens sont plus beaux et plus barmo'* 
nieux que «ceux deis andeust 

§ >7é. Je m'empte^ de n^er ici ro{ftnio«i de quelques 
partiiians de la langue francise, qui csroient que cette 
langue est préférable à l'italièâne) par la raison que , dans 
le traité de prosodie composé par D'Olivet, et peifec* 
tionnë par d'autres grammsaiîens , on ifoumet à des 
règles &tes et ini^riables ces quami«és toiïgues ^ brèves, 
semblables à celles des G«ecs et des Latins. Par ce traité ^ 
disent «ils, qui manque à, la littérature itaU^ihe^ il est 
^ile de composer des V€M*s rhythmiques qui inrisest 
ceux des anciens. On verra en effet piA*aître au cencours 
des Dissertationis dont les auteurs persuadés avec raison 
qull exi^e un rhytbnie bien sensible d«as ks vei^sde 
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Botleaii, de DelUb^ ete. , Mmbu^r^M^ m i$u des Ipngiie» 
«ft des bmros pio5ediqiit«»5 Tefifet 4§ PQ liiyiibm^ et dip 
cette fattnmme eodmnMWs?» |fai# s'ib ii# l^ (rçiqpe^t 
pu qiaasii à Te»»!» nue die 99 f ^^fP9 , ik ^ VPOiVdfmt 4w# 
la redh^^Jb^ dea c^UAei priiieiinileii ^ rhytliwa et 4f 
rhftrmoitie* Par 1« «enW ^pidbÎMi#oii d^ languies ait 
des brèvies piModi^iKti » ils np pi^ioadront Jatfu^^ 

«ysi^tne qui p a d'miira jfondesnfim que le préjugé, jet 
les eoi^jectures ùMt» û$m , de« tw^ps t>arfa?res , ils »# 
f ercmt qiie refdanf er la ecôepeé dua* u«ie berbfirie iiidîiQf 
des aiècks oiviliaéak 

$ 77. U a'eat pas vnii que la titlto^i(l«s it^ieane fai( pri* 
rée d'un traite de prasedîe. I^e. Pf S/whfom en a cpi^posé 
tm qui «il complec MaU «e Irsôté de pno^odi^ ^airde 
«euleiiieftt tes baguai «t les bffeme» qui d4ri^^fl1^ 4e Ï'^K^^ 
eent gramaiatîcal. Il ^ilaUit d «1^. manî^ iayfiit^tde le 
plac« des acoeati f anîques qifti dîftîpgi^efîF jkes mpta 
juani% Ifii tnmàd et les sdhrmomli f Im f$yti«lK^ affectée^ 
de ces ^menu joiit l^agùes : tàuft^ tes qrlH>^ ^,^n 
sont piiirées aaiit èrèms. Il epi^lk poo ff^YVBgp ffo^ediê 
fUdienBé, par la nrisoft qu'il déte9»iif)e les iong^ei t^ le^ 
}miws gnamnuiticalM , uaîqiie ou au Ripin^ priii^ipale 
prosodie qui pM>dak le wkfdèm» H Tlmmouj^. dl^nis 
tous les vers de la langue italîeitne. 

Italie , M. ion îgaone soUTeiït la fh^ fpi*oii de^ donner 
aux aocenis des mou Taries enphaf, fponçàî et i^iie» 
tioti; mais il était «ipenflii en F^iweei ou tesiKIul^ divjr 
iéi exipiêud ea Uvwki seulmneott<:W'"i«djtre ^jp fé|iii« 
atas «a en maacalips, ont inyanUlbiieiiaei»!^ )*«ç|^eipA sur 
raraÉt«-denitène i^labe i^, Umii^im^ et wr )ii di^^ière 
des maseuHftt^-iie i{ui est gmfiialeiliePt cop^UDs ^^ <^ 
pem pu induire eflt:êr]«vr. . 
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§ 79* Q^^ ^^ ^^ langue italîeime n a, âuinmiis que je sache, 
aucun traité des quantités prosodiques, elle peut en avoir 
Tin, ou plutôt elle la, et le met eui* pratique dans tous 
les mots, sans le faire imprimer, ni publier. Dans toutes 
les^ langues, les voyelles sont généralement longues ou 
Irèves ; si une voyelle est suivie ^e deux consonnes , elle 
est longue ; elle est brève, si elle est suivie d'une antre 
Tôyèlle ; elle est ouverte ou fermée , suivant sa nature et 
sa 'positiod , ou selon les conventions établies pour 
éviter les équivoques des homonymes. Mais comme la 
rigueur des règles prosodiques établies dans un traité, 
nuirait, pour ainsi dire, à ce que le P. Saccki appelle 
libero parlare y et comme d'ailleurs la connaistfance scru- 
puleuse de ces quantités est .inutile pour lafi^rmation 
des veJrs ; les Italiens se sont abstenus d'en parler , et se 
*&ont contentés de fixer les règles de la prosodiie gram- 
Tnaticale. On peut dire 'Cependant des Italiens ce que 
l'abbé d'CHivet a'dit,'à;ce propos, de» Fxancais : « Un 
« Français vieillit sans avoir ni lu, nieiitendu, ni remar- 
« que. qu'il y ait des syllabes plu»^ ou i moins loi^gues que 
«les autres; Pour les-Gr^s et les Romains , les quasi* 
« tités prosodiques ëtideiit d'une obligation étroite: pour 
«nous, si l'on veut, elles' ne iseront qu'une délicatesse, 
«qu'une beauté accesflOire, soit dans notre prcKioncia* 
« tion, soit dans nos écrits. » * 

- ' § '8d. h?î p&ssibitàê ti^intrbdiBHre dans les vers français 
le Thythme des anciens est^ 'si je ive me trompe, com* 
^lètemënt démontrée. .Mais je suppose comme certain 
que la langue française ést>douée de cet accent tonique 
qui, dans la langue italienne, Êiit le rhythineet l'har* 
monîe des vers. Estait nécessaère deprouver ici que cette 

* * * A 

supposition est une réflilité,et que cet accent tonique, 
cet appui de la vOix*surune- sylhbe de chaque parole, 
existe réellement dans la langue frsmcaisè Fié sais qu!il 
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y il eu plusieurs sayants Français qui ont refusé cet 
accent à leur langue, et que x[uelques-uns le lui redisent 
ménie aujourd'hui. Ce fut jadis une espèce de mode; ce 
serait à^ présent un Trai entêtement. On a dit que 
la langue française n'avait -pas d accent ; et on .a bien 
dit : mais c'était à savoir de quel accent on parlait, parmi 
cette quantité de différents accents , dont les grammai* 
riens font mention. Cette langue n'a pas d'accent, c'est- 
à-dire nVpas l'accent des Picards, des Normands « de^ 
Provençaux, etc. Ce dernier est une espèce de chant 
informe , une inOexion de ton chantant, admiré dans 
quelques contrées d'Italie , et sur lequel fil. Scoppa a fait 
de longues observations, peut-être nouvelles, d^ns son 
ouvrage depuis la- page ^^^ jusqu'à la page 568 du 
tome II. Certainement la langue française , telle qu'on 
la parle à Paris , n'a pas cet accent ; la civilisation l'a 
affaibli, et presque anéanti: un ton calme et posé domine 
dans les discours familiers : la modération, et, pour ainsi 
dire , l'uniformité des tons , anncmce la gravité du dis- 
cours de la nation la- plus polie du monde entier: l'élé- 
vation et les inflexions des tons dont* On faisait tant 
d'usaîge dans la république d'Athènes et de Rome , seraient 
dans les bonnes sociétés le ton de l'impertinence. Voilà 
qtîel est l'accent dont la langue des parisiens est privée. 
Mais les gens superfidbls qui ont attaché une seule idée 
à un mot qui a différentes acceptions, ont tranché sur le 
sort d'yne des plus belles langues que Ton connaisse, en 
la condamnant par convention, et sans aucune forme 
de procès, à exister sans aucun accent. Cette étrange dé*- 
cision qu'on n'avait pas pris le soin d'examiner, était posée 
depuis long-temps en maxime; lorsque enfin dans 4es 
temps plus échirés , la vérité, au milieu de ce préjugé 
ténébreux , a fait entendre sa Tûix par les vibration^ 
d'un accent q[ui criait aux oreilles pour les avertir j&» 
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«on exifttenee. Déj/BL les httéiM&nH de honn stm ent 
rengé ht lan^m hàmetàêe d'im pareil ntfront ; et « , p«r 
hasard, il s'ëlèye encore quelque favaat qui par asi liço#« 
eltë aux anciennes routines ose replonger la langue fran* 
çàise dans son ancienne hnqiiliation , ce n'est ssuui douta 
que f effort impuissant d'une toik près d'eipirer» 

§ 8r. Quon me dispense donc de démontrer dans ki 
langue française Texisfence dun acoent que la nafura 
n^â pM refusé , et qu'elle n'a pu refînev ans langues do 
tous les temps et de toutes les nations, et même (pour 
me serrir de l'esprasaion d'un auinnr fiBaneais) mis cris 
des animaux ; d'un accent qui est tvès^ sensible à Toreille 
de tous les étrangers , et parUealièmimrai: à œUe des 
Italiens ; d'un accent qiue les grammairiens français an* 
ciens et modernes ont i^eeonnu , et que aes aUtagonîslet 
prononcent au ihomuit même où ils disent qu'il n'eissie 
pas. Si mes lecteurs, entraînés par io onrîosîté^ plutût 
que par le besoin de convietio», 9onkie»t ea «ontiaî^^ 
las preuTos, Us poomôeni; Une le premier volume de 
louTrage de M. Scoppa^ et tcmt oe quai dii dtas une 
note Wl % ^o3 , page 3o4 de son second mphime ; ^ ils 
verraient juscpi'i quel degré d'évidénoe cet auteui" sélé 
a éclaircî tœ potot uitéreasant de la liltéintus» feançsiisek 
4 ^^^ Ceux qm Ik'ont cet ourrage dté aeront peiit« 
être étonnés d'apprendbe au *§ 33 etsus¥a»lS| sesne I» 
que cet aeoent que Ton iarayaît ai peu sensible quon 
en niait Texistenoe , est, par la coastitutioa de la langne 
française, physiquement plus vibeé et plus éneq^queque 
celui de la langue italienne^ <ietae assertion , que Tauteur 
fette^là comme par basardet sans pr^ientipii « eemble paf« 
radoxale ; mais on n'a pas népoafdu , et on aura de la peine 
\ répondre aux raisona dont eUe est appufé. (Voy^ 
|e $ ta4, pag. toS.) Au reste, que cet ^iceent sait plu# 
ou moins énergique 4yie celui des Italiens^ €eia ne fai( 
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Tien au râla qu'il âoit retii|dir« Pourvu quHl exitte , 
sa force ou sa fiiiblésse serotiî toujours indifSéreutefi : il 
peut être ëlerë el renforcé à volonté, suivant Tactivité 
de raccent oratoire qui vient à s^ appui, et suivant le 
degré d'énergie qu'on veut lui donner* Ainsi le chant 
élève l'acoent tonique a aon dernier degré de force et de 
sensibilité : l'accent oratoire et l'accent pathétique dans 
la déclamation relèvent moins , suivant la force du senr 
ti»ie«t qui les inspire: l'accent national et provincial 
l'élève encore à un moindre àegté, jusqu'à ce qu'enfin 
il parvienne à ce degré naturel où on l'entend dans les 
discours caknes de la société ; toujours prêt néanmoins 
à s'âever et à se renforcer suivant la volonté de cetix 
qui le prononcent. Il n'y a pas de philosophe qui n'ait 
observé que cet accent , de m^e que les sons des paroles 
et tome autre ehose de ce monde , s'use par un long exeiv 
ciee $ k dvilisation) «iomtne je Viens de le dire, le mo* 
dère et l'affidblit» Mais personne ne dira q^'U peut étrç 
anéantira moins qu'avec lui ne s'anéantisse en même 
t^nps l^ pxt<Àe dont 'û est l'ame inséparable. On peut 
lire à' ce propos^ et avee utâi«é, les deulc appentlices de 
la nature Je Iktcûenf musioal^ et de Vaeeent naiipruil\ 
placés ^ns te second volume de f ouvrage de M. Scoppa ^ 
depuis la page 49^ jusqu'à la page Stf8. 

Secqitde PnoposiTiOK. 

La poésie française a réellement wi rhythme. 

% 9A* Cette pn&pc^îon n'exige d'autre preuve que les 
faits : «I je ^consens que i'^on condamne ^omme purement 
apéeieux les raisonnehnents exposés dans la première 
proposition, si les &its ipte je vais exposer nt>!ffirettt une 
évidence capable de porter la plus parfaite conviction: 
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dans l'esprit des hommes raisonnables. Que «i je psnv 
viens à démointrer que ces faits^sont réels^ sensibles et 
à Tabri de toute illusion , personne ne pourra me 
contester, je pense, le droit d'en ^tayer mes raisonne* 
ments , et de les prendre pour base de tout ee que j a» 
dit, et de tout ce que je vais dire pour répondre à toutes 
les questions du programme. 

§ 84* M. Scoppa, dans son ouvrage cité, en répétant 
les .observations du P. Sacchi, sur la parfaite ressem-^ , 
blance des vers italiens avec les vers des Grecs et des 
Latins , s'est engagé à faire voir qu^elle existe aussi entre 
ces mêmes vers italiens , et les vers français. Cette res- 
semblance reconnue par tous les Italiens méme^ si frap- 
pante et si sensible aux oreilles bien organisées, est une 
preuve convaincante de l'existence d'un rhythme dans' 
les vers français. Ces vers offrent la même mesure, les 
mêmes repos, la même distribution des accents, les 
mêmes coupes, les mêmes percussions qui divisent 
symétriquement le temps. 

§ 85. Pour s en convaincre , il ne faut qu'ouvrir un livre 
quelconque de vers français. Il ne faudra pas aller bien 
loin pour trouver dans les poésies de Gentil Bernard , 
et de Voltaire , des vers appelés communs «qui soient 
pareils aux suivants : . ' 

Des Dieux jumeaux ayant chanté la gloire. 
Ses vrais trésors étaient deux cœurs fidèles. 
Je suis étoile à beaux rayons dorés ^ etc. 

Ces vers sont de dix syllabes, s'ik sont masculins ; ils sont ' 
de onze , s'ils sont féminins. Mai^ comme la dernière Syl- 
labe où se trouve Ve muet est considérée presque pour 
rien , et comme une syllabe qiû nlnfiue en rien sur la 
constitution des vers , les Français ont eu raison de les 
appeler vers de dix, Voy § suiv* 
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Il sont parfaitement semblables aux yers héroïques 
des Italiens, tels que les suivants : 

« Signor , gran co'se in brève tempo ai fatto. 

« T'alzo iiatura inverso al ciel la frqnte. 

« 

De même qu'en français, ces vers italiens sont de dix 
syllabes , sHls sont masculins outronchî; ils sont de onze, 
s'ils sont féminins oupianL Cette onzième syllabe finale 
est superflue ; on peut la retrancher à volonté sans en 
déranger l'harmonie. Malgré cela, les Italiens ont voulu 
appeler ces vers endecasUlabi ou de onze syllabes : ce 
qui a fait juger aux gens superficiels qui s'attachent au 
nom et non pas à la chose, que ces endecasillabi étaient 
différents de ceux de dix des Français. 

§ 86. Mais cette ressemblance, quant au nombre ma- 
tériel des syllabes, ne serait presque rien , si elle ne s'éten- 
dait aux accents qui sont Famé des paroles et des vers^ et 
nu rhythme qui est la source de Fharmonie. Examinons 
donc ces vers par rapport aux accents et au rhythme. 

Le rhythme des vers héroïques des Italiens est cons- 
tamment ïambique de cinq pieds (^— ) (Voy. l'ouvrage 
de M. Scoppa^ tome I, depuis la page 388 jusqu'à la 
page 4 1 6 ) • P^^ cette distribution' de pieds ïambes , lorsque 
ces vers sont parfaitement rhythmiques^ ils ont naturel- 
lement l'accent tonique sur la a', 4*) 6*, 8* et lo' syl- 
labes. En voici l'exemple : 

9 4 6 8 lo 

l^nôr— gràn cô-^se Ïq bre— vë têm— po aï fat— to. 

a 4 8 6 10 

T' âlzô—nàtû— ra ïnvêr— so ^ ciel— là frôn— te. 

Déclamez ces vers : l'oreille en sentira les coups , les vibra«« 
tions, les percussionsii la division des pieds et du temps 
en chaque syllabe accentuée. Il n'y a pas d'oreille qui ne soit 
sensible à c«|te distribution de pieds , à cette harmonie. 



/ 



(7») 

Voyez en méme-tenips à b fin de cloque vers, ces ^I- 
labes to^ te y jetées là comme un faQrs-4V>!pu¥Fe , et qui 
ne contribuent en rien à la formation des pieds et de 
l'harmonie. Ce sont ici et par-tout ailleurs , des syllabes su-^ 
perfluesy dans les vers italiens ettranf^dSf/êminms.On 
sait <pion leç compte pQur rien« 

Nou3 trouverops le même mëcstnisme çt les mêmes 
effets dans les yers communs francaîs : 



T » 



Des dieux— jumeaux— âyâ^t-cliànté-Tlà glol-re. 

» 4 û 8 <o 

Ses Traîs— trësôrs-ëtaiént— deux cwûxsr^dàJè—les. 

a 4 6 8 ' f o 

Je sm$«-ëtQl— le i beânx— rXyôns^iirêt. 

§ 6y. J'observe le même rbytbme isinibe dans les vers 
français de sue syllabes. Ce vers es$ parfaitement sem- 
blable au vers italien de cette même m^ure; mais il 
j»'appelle en italien settenario (dç ^pt syllabe^)» par la 
raison (jue, ainsi <}ue9 fi^nçaî^ il contient sept syllabes 
lorsqu'il est f^ninin. 

L^ rbytbme de ce ver^ italien est ïambe de trois pieds, 
( Scoppa , dans son ouvrage cité , § 099 , tome I ) , comme 
dai^s les vers ^uivaqts : 

3 
€ln mâi-^ùi!— quà stêl-rla 

ProTÔ-^tënôr— piû ri— o ? 

Cliï yI— de mai— dëlmî^^i letc. 

Vëdrâi— rîdôl— to m ce— nere. 

3 
ïl tûo— nàscên— te ïmpë— ro , etc. 

On voit clairement le même rbytbme dans les vers fran- 
çais de six : 



Amants— aïmêz—TÔs chaî— nés , 

3 
y 5s soins— et yôs—s&upirs : 



/ 
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3 

L*ttmdnr*^ftHÏvfiiU— TÔs pcî*HDe$ 
iff^su— rë Tds-^piatiîtt. 

s ' 

9 tënd^hiea ckër«-sët obâr— mes. 

3 

N. 3 

Si ïmt est Â« hùtitte^ tôt; on doU atoùer (fat ce rhythtne 
ilAltilyér 0èt plm p^lr , |dia maripié , jdiM distinct dans ceâ 
vers qfUè don» les v«r» italieiu. Gda tient à la cxïnitiiutîon 
naturelle de la langue française. Mais cela soit dit ici 
«n passant : nous en parlerons éx professa dans la Pro* 
position suivante* 

§ 88. Ce vers de. six qrllabes jpue un grand rôle dans 
la versification française. Les vers héroïques ou alexan- 
drins qu'on a voulu préférer au terâ dît commun, ne sont 
f u*un composé de:dei6» vers de six i artistement liés, C'es| 
l'observation de tous les connaissçiip^ qui ont examiné 
la nature de ces vers , et particulièrement celle de tous 
les littérateurs italiens: en tm ttiot, cest un fait visible 
i tout le monde. Séparer ea effet ces vers à Tendroit 
ou rhémistiche les divine en parties égales^ et vous yer* 
rez que chaque partie est précisément un vers de six. 
Il arrive exactement la même chose dans les vers alexan- 
drins Italiens que Ton croît a'iître qu'une imitation des 
alexandrins français. 

§f 89. Si cela est vrai , il faudra que chaque vers alexan- 
drin soît composé de six pieds ïambes ; cat deux vers 4e sa, 
composés chacun de trois pieds , doivent donner en tout 
six pieds. Cest précisément ce qui arrive dans tous les 
▼ers alexandrins (i). En voici des exemples : 



wmtmmmmmmmmmmim-m^'^mmmmmm^^ »l « i ^^wOn^^^n^i^^iiiW^». 



(1) Par octu «iipérienoe ino(Miteslabl« , on reeensait le tort 
4es littérateurs français d'avoir fait MHprimer ^dsfas le Diotien- 






( 80 > 

Cëlttî—quï m€t~iih frein— ->^lâ-<^fureârMlës nôts. 

J*aï su— tromper— les. yeux — par qui— j'ëtâis- gardé. 

1 9 s * , * w • 

H^âs —de tant — d'hôrréûrs — son cœur— d^j â— troublé. 

t a 3 4 5 6 

ïcî-lë Rhîn-^së trouble — ^et lâ-^mugît— rSiâphrâ— te. / 

t a 3 4 5 6 

Faïsaît-ti'ëmblér-FE^pbrâ-te-aubruît-d^ son tdnné-rrc. 

' § 90. Faisons maintenant les mêmes obseryatioio^. sur 
les* vers français de neuf sjrllabes y teU guex^eux que Von 
chante au théâtre Feydèau dans Topera du Secret : 
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Je te perds, fugitive espérance, 

9 
L'infidèle a rompu tous nos noraids : 

• • • I o . _ 

I^our calmer , s*il se peut , ma souffrance 5 
Oublions que je fus trop heureux. 

Les vers de cette espèce sont parfaitement semblables 
au âf<?c^i//a^o italien : . • i.. / - ■ 

Quel destrier ch' ail' albergo è yicino. 

Ce vers italien est de dix syllabes , s il est féminin ; de 
neuf 9 s'il est masculin : comme dans 

Non la voce che legge gli dà. 

Les Français rappeUent de neuf, parce ^'ils ont donné 



naire raisonné des sciences , arts et métiers , que le vers Alexan- 
drin répond au vers hexamètre des Latins. Cette étrange opinion 
est réfutée dans le Supplément à TEncyclopédie , tom. IV, au 
mot vers. Mais dans ce même Supplément on dit que ce vers 
répond exactement à Tasclépiade des Latins, M. Scoppa 
(tom. I , S ^17 9 ^1^9 ^'9 c^ 320), a démontré, par huit mo« 
tifs, tous convaincants, que cçtte dernière opinion- est encore 
plus absurde que la première. 



(80 

le nom au ter5 masculin; les Italiens; l'appellent f/^ dix,- 
parce qu'ils ont réglé le nom sur. les vers féminins. On 
▼oit que la différence n'est que dans les mots. 

Ces vers italiens ont un rhythrae anapeste (^^— ) de 
trois pieds bien coinptés. [Scoppa, page 367, § Spo) : 



i • ' 



.1 



Quel dëstriêr~ch* ail* albêr— go ë vïcî— no. 
Non là YÔ— ce elle lêg— gë g)ï dâ. 



Yôus trouverez clairement, et souvent plus distincte* 
ment , le même rhythme dans les vers français : 



a 3 



Je të perds— fugïtï—ve ëspërân— ce. 
L*ïnfïdê— le à rompu— tous nos noeuds : 
Pour c£yniêr-;-s'ïl s^ peûtr-rmil sÔuffrân— ce , 
Oâbttôns— que }<é fus— trop b^têax. 

§ 90 bis. Enfin, pour ne point parcourir toutes les espèces 
devers où je tro.uyerai toujours durhythme (i), je cherche 
des vers de sept )!jyllabes dans les poésies lyriques , soit de 



(i) Il serait long d*eiposerici les rhythmes différents qu'on 
remarque dans les vers appelés de' huit sjrllabes ( novenarii) , 
suivant les différentes combinaisons des accents. M. Scoppa 
dans son premier volume , en a noté de quatre dimensions dif- 
férentes. Et comme ce vers très-ancien est d*un grand usage 
chez les Français, et particulièrement dans la versification 
lyrique, cet auteur _qui en reconnut l'importance, par rapport 
à la musique, a cru nécessaire de revenir sur le même sujet à 
la fin de son troisième volume, où il parle des vers chantés : 
c'est là , à la page Sas , qu'il offre à là curiosité des lecteurs , e% 
à l'avantage des poè^s lyriques une analyse de ce vers, ei^ 
faisant voir le mécanisme et les raisons de ses quatre rhythmes 
différents. 

,6 
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( 8* ) 
Quinaultji soit de Gentil Bernard , soit de'Marmontel, 
et- je trouve le* vers suivants : 

Belles fleurs > cliai:mants ombrages. 
Quand on rit , et quand on dan^e. 
Vers la fin d'un jour tranquille. 
Dieu d*amour pour nos asyles. 
Où s*en vont ces gais bergers f etc. 

et je les compare à deux vers italiens d*une pareille 
étendue ; 

L' arte gîova , il senno à parte. ' 
Questa fonte , e questo faggio. 



■ k 



Ces vers que les Italiens appellent ottonarii (de huit 
syllabes, par la raison ci -dessus énoncée, et qu'il est 
superflu de répéter encore) ces rers italiens, dis -je, 
ont un rhythme troiefaée (^'') de quatre pieds {Scoppa, 
tome I, page 335). 

I as 4 

L^ârtë— giôvâ — il sênnë— à p§rtë. 

I » 3 4 

Qu^stâ — fonte — è quêstÔ— faggio. 

Vous trouverez ce même rhythme dans les vers fran- 
çais appelés de sept sjrttaibes. Le voici : 

I % 3 4 

BéUës-^fl€urs cbâr — m2nts-<-5m^-l)r&gës. 

I a 3 4 

Quand on — rît et — quand On-— dânsë. 

» 2 3 4 

Vers Ift-^fin d'un-^joûr tr^n— quille. 

t a 3 4 

Dieu d'à — ^moûr pour — nos â— silës. 

* - ' * 3 4 

Ou s'en — vont ces — gaîs bër — gêrs ? 

Par ces exemples , et tme infinité d'autres que je pour<< 
rais rapporter , tout homme bien Organisé , raisonnable 
et de bonne -foi doit être convaincu que les vers français 
peuvent avoir sans aucun obstacle, et qu'ils ont de fait 
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un rhythme parfaitement semblable à celui des vers 
italiens, et, par conséquent, semblable à celui deg Grecs 
et des Latins. 

§ 91. Je me hâte de répondre à quelques faibles diffi- 
cultés qu'on pourrait me faire. On me reprochera peut- 
être que, pour une démonstration de si grande impor- 
tance, je nai proposé quune quinzaine d'eiëmples, 
choisis avec peine, et trouvés par hasard, dans le nombre 
immense des vers français sans aucun rhythme. On m ob- 
jectera qu'en relevant ce rhythme , résultant de la com- 
binaison des accents toniques, je suis parvenu à former 
au hasard des pieds , parce que dans les vers français il 
se trouve une quantité d'accents dont Timagination peut 
former des pieds rhythmiques autant quil lui plaira. 
Mais, dira -t -on, ces accents dans les vers français sont 
généralement jetés sans aucun deissdn. Cela est si vrai, 
que les poètes français n'ont jamais eu intention de don- 
ner du rhythme à leurs vers. 

§ pâ. Ces objections ne sont que spécieuses : elles 
sont fondées sur des mots dépourvus de preuves, et sur 
le préjugé dont j'ai détruit par des faits la séduisante 
illusion. Ce n est pas sur le petit nombre de quinze ou 
vingt exemples choisis et trouvés par hasard, que je fonde 
les preuves invincibles du rhythme dans les vers français ; 
mais sur le nombre de quinze et vingt mille , ou , si Ion 
veut, sur tous les vers français indistinctement. 

§ 93. Je prie mes lecteurs de prendre à la lettre cette 
dernière expression ; et je consens qu'on rejette comme 
feusse et chimérique ma proposition, si parmi des mil- 
lions de vers français composés d'après les règles expo- 
sées par les grammairiens , on en trouve un seul qui ne 
soit pas rhythmique. Mais avant de venir aux preuves, il 
faut nous entendre encore mieux sur l'idée du rhythme. 
On a regardé peut - être avec indifférence la distinction 

6. 



réelle et frappante entre le rhjthme parfait et le rhythme 
imparfait. C'est cependant de cette différence que dépeiMl 
l'idée que nous pouvons nous former du rhythme qù'oi» 
attribue aux vers des langues modernes , et à c^lui des 
langues anciennes : faute de cette distinction , tous nos" 
jugements sur cette matière ne seront qu'équivoques ou 
plutôt faux et insoutenables. 

§ 94. J appelle x\xfiSïvaG parfait dans les vers celui où les 
pieds qui le constituent sont constamment uniformes et 
réguliers sans aucun mélange, et où les accents qui déter- 
minent ces pieds j et la division des temps sont purs et 
décidés y sans doute et sans équivoque: ces pieds, dans 
leur marche réglée, présentent à l'oreille des percussions 
qui reviennent à intervalles égaux , et qui di,visent le 
temps en parties presque mathématiquement égales. Tels 
sont en grande partie les vers que je viens de citer. * 
§95.1 'appelle rhythme imparfait celui où les pieds qui lui 
donnent une forme , ne sont pas constamment les mêmes : 
ils sont suppléés par des pieds d'une autre nature (i) ; 
et les accents toniques qui déterminent ces pieds , ces 
percussions qui divisent le temps , ne sont pas toujours 
assez marqués pour déterminer exactement ces pieds et 
ces temps. Par exemple, le vers que j'ai placé dans \m 
nombre de ceux qui sont parfaitement rhythmiques, 

« Celui - qui met - iin frein - a là - fîireixr - des flots. 

oflre dans le quatrième pied (à la) un obstacle par* lequel 
il ne mérite pas, à la rigueur, detre appelé parfait. Car 
l'article la^ quoiqu'il ait essentiellement un accent ta-; 

(1) Ces sortes de pieds qui troublent la symétrie du rhythme s 
sont appelés en Italie pieds de supplément y comme le dit le 
P. Sacchi. Ce sont de faux pieds qui remplacent les vrais. Voy. 
l'ouvrage de M. Scoppa, tome I. , 
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nique (car il ny a pas de mot sans accent (i))î est 
a:bsolumeiit bref: il perd cet accent par ce rapport 
intime et inséparable qu'il â avec le substantif yùr^or 
qu'il définit. Tous les adjectifs , tous les verbes auxiliaires 
qui ont ce même rappoit avec les substantifs, et les par- 
ticipes , perdent également leur accent tonique : le ton 
■de la YOix, presque en effleurant ces mots, se porte avec 
l'intention de Fesprit sur les mots qui les suivent , et qui 
56 chargent de toute la force de l'accent. C'est une doc» 
trille fondée sur l'expérience , posée p^r tous les gram- 
iaairi4tos français, § 3o: elle n'a pas besoin de preuves. 
§ ^^* Ceux qui veulent .perfectionner le rhythme de 
ce vers dans la prononciation, appuient fort sur /à, en 
le séparant àe fureur : alors le pied devient ïambe (â là). 
Mais eomme'une telle prdhoneiation blesse l'accent lo- 
gique ; il sera mieux de le prononcer bref: et alors a \â. 
serait un pied pirrhiche (^^) : ce pirrhiche est un pied 
appelé de supplément : il ne dérange pas l'harmonie du 
-vers : l'oreille n'en est pas choquée : mais ce pied fait 
que le vers n'est pas par&itement rhythmiqùe. 
, § 97. D'après ces édaircissements , on élève- la ques^ 
tion si les langues sont susceptibles d'un rhjthme par- 
fait, formé d'accents et de percussions bien marquées 
et purs, tels qu'on peut les remarquer dans la musique. 
Sur quoi j'ose avancer qu'un tel rhythme est possible^ 
mais qu'il est très -difficile. C'est que les accents qu^on 
cherche pour composer des pieds uniformes, et par -là 
des rhythmes parfaits, ne sont pas au choix du poète qui 
compose sur des paroles , comme ils sont au choix d'un 
musicien qui crée des accent^ et compose des phrases et 
des périodes , indépendamment du langage : les accents 



(i) Monosyîlaha autem , sinaturaliterbrevis est, aut positione 
ionga^ àcutum accentum habebit, Isidofus, Origm., lia, /• 
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Se trouvent d une manière invariable dans les mots , et ils 
sont souvent très -contraires au rhjrthine que le po^te se 
propose de donner. 

' § 98. Cependant, en exposant la difficulté des vers 
parfaitement rhythmiques , je suis bien loin de prétendre 
qu^il n'en existe pas un grand noinbre, plus, ou moins, 
suivant la sensibilité de Foreille, la verve et le génie du 
poète qui les compose, et suivant la nature des langues 
dans lesquelles il compose. Ainsi , une langue pourvue 
dune grande partie de mots anapestes et ïambes, telle 
que la langue française, rend moins difficile la perfec- 
tion du rfaythme de co- genre ; et elle oihe beaucoup 
d'obstacles pour les rhythmes trocbéesiet dactyles , com^ie 
je le ferai mieux voir d^ns la proposition suivante. Au 
contraire, une langue composée en grande partie.de 
mots trochées ou dactyles, favorise beaucoup les rhythmes 
^de ce même genre; mai^ elle offre en général plus de 
difficulté pour les rhythmes ïambes et anapestes. 

§ 99. Mais supposons qu il soit tcès-facile de composer 
des vers et des poèmes parfaitement rhythmiques : est-il 
permis aux poètes de les mettre en pleine exécution? 
Je réponds que cela est permis^ et même nécessaire dans 
les vers qu'on destine à la musique, parce quil s agit de 
les associer et de les unir à un art dont l'essence est le 
rhythme. Voilà pourquoi les poètes lyriques qui con- 
naissent bien leur devoir, s'efforcent de donner à leurs 
vers un rhythme parfait; quoique, attendu la difficulté 
de le faire, ils n'y réussissent pas toujours, même en 
Italie. 

§ 100. Mais s'il s agit de vers épiques, tragiques et 
dramatiques qu'on ne doit pas chanter , la perfection et 
la régularité du rhythme ^ont eu général un défaut que 
tous les grands poètes ont soin d'éviter. Cette uniformité 
de rhythme ferait détester dans les poèmes une monoto« 
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(8?) , 
nie isiiiiu^maet eirun jQxcè$ d&dûuceucqui fl^t^ rpr^Ule, 
e£ qiii^ e» affaiblifiSftat la diction^ fait dispar^iitre dan« 
la poésie épique la dignité et la gravit^ qui U caracté- 
risent. De plu^^ le rhytfame ét^nl destiné à peindre le 
sentiment çt ld& pgf siens dans tout^ leurs nuances, il ne 
pourrait pas auivre et imiter, par sa, marche uniforme, 
leurs mouvements différents et variés. Cest réellement 
^ d'après ces considérations, que les littérateuri^ préfèrent 
le goût de Virgule à celui de Lucain;^ et Ton pourrait^ 
peut «être préférer le goût de Corneille, à celui di^ 

Racipe- 

§ loi. Pour éviter dans les vers cette monotonie, cet 
excès de douceur, ce ton toujours «constant réprouvés 
par le bon goût, il n'est pas nécessaire de changer et de 
varier dans les poèmes les mesuras matérielles des vers , 
comme quelques, savants français se sont avisés de le 
proposer aux poètes: (i); les yer^ du Tasse, de TArioste, 
X du Dante, et ceux, de TÉnéidç de Virgile, gardent une 
piesure et une é^udue constante^, sans que pour cela 
ils soient monot9n^, ni doux,, ni d'un même ton: il 
sufSt quele rhythme, toujours le même , soit interrompu 
par des pieds d^ne différente nature , ^e nous appelons 
pieds de supplément ^ c'est-à-dire des pieds qui remplacent 
les pieds légitimes. Ainsi dans les vers ïambes, les pieds 
ïambiques sont très-souvent suppléés en certains endroits 
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(i) On ne s'est pas aperçu qu'en variant les espèces de vers , 
et en employant, par exemple , pèle- mêle les vers alexandrins , 
les vers communs , ceux que les Français appellent de huit , 
de six et de quatre syllabes ; on ne change pas par«là la nature 
du rhythme, puisque dans toutes ces espèces de vers le rhythme 
est essentiellement ïambe ; tel qu'il est dans les vi9rs italiens 
semblables» cônrme Ta observé le P. Sacçhi, %l çopun^ M> Scoppa^ 
^ans son ouvrage cité , l'a mis dans la plus grande évidence* 



( 88 ) 
des vers, par des pieds trochées , ou par des pirrhidbes'; 
les tt^ôchées par les ïambes : les piedsatiapestessontsouTemt 
suppléés par des tribraches {^^^) et par les dactyles, et 
peut-être même par les spondées j comme noùç le Ter* 
ronà dans les exemples que je donnerai ci-après. 
: § I02. Mais il est intéressant d avertir ici que ce sup- 
plément de pieds ne se fait etiie peut se faire au hasard; 
L oreille, ce juge inexorable , ce juge cujusjudicium est 
^uperbissimum , nous avertit des endroits les moins sen* 
sibles, et, pour ainsi dire, cachés dans les vers où ce 
supplément peut se pratiquer sans déranger l'essence d€^ 
vers, et son harmonie. Mais elle distingue, par une sen- 
sibilité étonnante, certains endroits des vers qui décident 
assez de Tessence du rhythme, et oà il est impossible 
d altérer les pieds, sans convertir lé vers en' prose. Que 
si elle veut rendre une harmonie, un rhythme à celte 
prose , elle le fait avec facilité (inais sans respecter l'ac- 
cent logique et le 'sens de la phrase), en plaçant des ' 
ac'cisnts aux endroits essentiels où ils ^manquent. Ainsi ^ 
pai: exeinple , quoique les vers suivants 

• • • 

Mon père , q«otqiiV/ eîîi la tête des. meidleares , 
!Ne m'a jamais rien yât/ apprendra que mes heures , 

f V • ... . , 

soient faux , et ne soient qu'une prose, faute d'accent ou 
césure sur eût et sur Jait, qui perdent leur accent par 
leur rapport intime ave« les mots latête^ et apprendre qui 
les suivent.; néanmoins l'oreille les rend harmonieux en 
appuyant et en faisant une pause sur eût et sav/aitipï 
regagnent leur accent. 

§ io3. C'est par ce sentiment, exquis et infaillible de 
l'oreille que les Italiens et les Français, et je crois même 
les littérateurs de toutes les nations , ont compris et réduit 
en xègle, que dans le cas où l'on ne vent pas donner ou 
qu^on ne peut pas donner aux vers un rhythme parfait, 
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il faut au moins de toute nécessité que les endecasUlabi y 
par exemple, aient 1 accent sur la quatHème et la huitième 
syllabe, ou sur là sixième seulement, outre l'accent com^ 
mun (i) qui est constamment sur la dixième, et qui, 
décidant du développement du rhy thme , accomplit les 
cadences dans les vers : il faut que \ottonario ait au 
moins l'accent sur la troisième : que le settenario lait 
• sur la quatrième, quoiqu'il puisse se contenter unique- 
tnent de l'accent commun, sans que l'oreille tienne aucun 
compte des autres accents répandus dans le vers : et 
enfin que le quinario ait l'accent sur la seconde y quoi* 
qu'il soit aussi harmonieux s'il ne l'a que sur la quatrième. 
Qu'on ne croie pas cependant que ces règles j dictées 
par l'oreille , soient capricieuses , et sans une raison phy- 
sique qui lès sollicite: elles sont fondées sur la nature 
du rhy thme. Gomme il serait très -long d'en développer 
ici les raisons , j'invite mes lecteurs à -lire à ce sujet le 
premier volume de l'ouvrage dé M. Scoppa^ où cet au- 
teur, en soumettant chaque espèce de vers à une analyse 
rigoureuse , -semble arracher à l'oreille le secret de ses 
sensations. Les bornes d'une simple dissertation ne me 
permettent pas d'entreprendre la discussion complète 
d'une matière que l'auteur cité a traitée en trois gros 
volumes. 

§^ 104. Cependant, je ne dois pas négliger de rappeler 
ici en abrégé quelques réflexions sur les vers appelés en 
italien endecasillabi (en^tT^nc9Lis , vers de dix) , les plus en 
usage dans la versification fraLUcsiise ;snr les settenarii (en 



(i). On rappelle accent commun , car c'est l'accent commun 
à toutes les espèces des vers , et qui se trouve à la pénultième 
iie tous les vers féminins , ou à la dernière de tous les vers 
masculins. 
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français vers de sue) ; et sur les quinarU (en français vers 
de quatre)^ qui sont les principaux vers dans lesquels on 
a prétendu contester Fexistence d un rhythme. 

§ io5. Pourquoi dabord les vers settenarii et les qui-» 
nariise contentent -ib de laccent commun qui, comme 
je viens de le dire, tombe sur la sixièpie de lun, et sur 
la quatrième de l'autre ? C'est que, comme ces deux vers 
sont petits, ils ne font que sortir, pour ainsi dire, de la 
prose pour former un rhythme ; et l'oreille saisit facile- 
ment dans ce court espace Tharmonie dont elle est avide. 
Comme le rhythme suppose une continuation de pieds, 
et qu'au commencement des vers, et même dans les deux 
premiers pieds, il n'est rien ou presque rien , il est naturel 
. que l'oreille , en faisant peu de cas du commencement 
des vers , porte toute son attention sur la fin qui déter- 
mine sa marche , et décide du caractère qu'il veut pren- 
dre : c'est donc là qu'elle attend et qu'elle exige la per- 
cussion essentielle. Voilà pourquoi, dans tous les vers, 
soit dans les langues modernes, soit dans les anciennes, 
et même dans les phrases de la musique , le rhythme 
ou rharmonie est déteriûiné par la fin des vers ; et voilà 
pourquoi il n'est pas permis de placer, vers ces termi- 
naisons , des pieds de supplément* 

§ 106. Passons au vers endecasillabo,}e viens de dire qu'en 
italien y ce vers se contente d'avoir l'accent sur la quatrième 
et la huitième , ou sur la sixième seulement. 

On peut m'opposer ici que ce même vers n'exige en 
français que l'accent ou la césure sur la quatrième^ et 
l'accent commun qui est sur la dernière syllabe; et l'on 
concluera qu'il offre un mécanisme différent <ie celui des 
Italiens, Je réponds que ce vers français , tel que je l'ai 
cité dans les exemples ci • dessus donnés aux §§ 84 et 85 
est en général le même, et a les mêmes combinaisons 
d'accents que Xendecasillabo italien. 
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$ 107* Pour demander cette dernière vérité ^ il faut 
donner ici lanalyse de ce vers , telle que M. Scappa Va 
exposée, mais avec plus de détail au § 4^0, tome I, et 
page 338, à la i^ote^ tome III. Ce vers nest par -tout 
qu un composé de deux petits vers settenario et quinario, 
artistement cotnbioés 9 et souvent. liés .^nsemble par 
lelision qui d^ deux syllabes en fait une. Souvent le 
settenario est placé devant le quinarioy comme 

£ cantâTT augellëtti « e fiorir piâggç 

6 ■ 5- 

Di gridi e di sospîr « non fo penûria. 
Très • souvent le quinario est placé devant le settenario : 
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4,5 .7 

Kasce un bîsbîglio « e il guardo ognan v' intendê. 

4 .5- \ • "^ 

Sola rosseggia « e semplice la rosa. 

4 7 

Molt' egli opro « col senno e colla mano. 

4 7 

Molto soffri a nel glorioso acquis to. 

Ce vers endecasUlabo y étant composé de deux petits vers 
settenario et quinarioy et ces deux petits vers se con- 
tentant du seul accent commun pour être rhythmiques , 
comme nous .venons de le dire, il est évident que cet 
endecasUlabo qui tésuite des <leux, doit être rhythmique 
lui-même ; et par ccMON^uent il doit sç contenter du 
seul accent sur la quatriènie, et de Taçcent commun sur 
la dixième syllabe, tout de même quon Tobserve dans 
les vers communs français. En effet, dans les exemples 
des endecasillaii italiens ci - dessus cités , ceux qui com- 
mencent par le quinaria ont l'accent sur la quatrièn^e 
et la dixième syllabe ; et si Ton y porte un peu d atten*- 
tien, on verra que celui de la quatrième est laccent 
commun du quinario, et celui de la. dixième^ est Taccent 
commun du settenario. Le vers italien peut donc se con- 
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tenter, de même que le français, dé Faccent sur la qua- 
trième et sur la dixième. 

§ io8. Qu*on ne dise^pas que cette composition des 
vers quinario et settenario (vers de quatre y et vers de 5ir) 
est une chimère dans le vers commun français. Appel-** 
lerait-on une chimère ce qui est visible à tout œil le 
moins exercé ? Quel est l'homme qui ne' voit pas dis- 
tinctement les vers de quatre ^ et ceux de 510: dans les 
vers suivants, et dans tous les autres de ce genre, sans 
aucune exception? 

Près des écueils 

6 

de Caribde et de Scylle , 
4 
Parait Messine 

« ■ 

É^ix rives de Sicile. 

. ■ < ■ 

4 • 
Là , cent palais , 

souverams de ces mers , 

4 
Le pied dans Tonde , 

pnt le front dans les airs. 

Bernard. 

V 

§ 109. Mais, dira -t- on, puisque le vers endecasillaio 
peut se contenter du seul accent sur la quatrième et sur 
la dixième, pourquoi exige -t- on en italien qu'il sât 
aussi Taccent sur la huitième ?- Cette demande porte avec 
soi une réponse qui fait connaître que les Italiens ont 
étudié et analysé avec finesse un vers qu'ils ont choisi 
pour vers héroïque, et qui par les raisons exposées par 
le savant P. Sacchiy surpasse en beauté l'hexamètre des 
Latins; et prouve aussi que. les Français, qui ont refusé 
à ce vers la dignité héroïque \ ont eu peu de soin de 
l'examiner et de l'analyser , et Font abandonné au hasard. 
' § 1 10. Si le vers endeeasUlaboïlaiâ&a.^ ayant Faccent.. 
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SOT la quatrième, ne l'avait pas en. même* temps sur la 
huitième, il arrÎTerait presque nécessairement que Tac* 
cent des paroles contenues dans Tespaoe qui existe entre 
ia qtiatrième et la diidème syllabe, tomberait sur la sep- 
tième , comme dans les vers suivants : 

Ma se la terra comincia a tremare 

4 7 lo 

£ già tremando miuaccia rovine, 

'4 7 ^ 10 

Lascio la terra , e mi salVo nel mare : 

et comme on peut le voir dans piesque tous les vers 
communs des modernes poètes français (i). 

§ III. Un pareil accent sur la septième, qui donne 
une percussion très -sensible, dérange le système du 
rhythme ïambe ; et par ce dérangement il engendre un 
autre rhythme visiblement anapeste de trois pieds, 
comme Ta observé M. Scoppa , dans son troisième vo- 
lume, page citée, à la note< 

7 

Ma— s^ IS ter — râ c6min — cia a trëmâ— re. 

, ^ ^7 l ■ . 

E — gia trëmân — do mmâc— cïa rôvî — ne, etc. 

■ § 
7 

N*af — fôctëï rien— que là /waî/i— dû hasard 

■ ^ 7 

A — laénê tout— jusqu'aux re — glës de Part (a). 



(i) Il y a une trentaine d'années que le vers français de 
cette espèce et de ce rhythme singulier (c'est-à-dire avec l'ac- 
cent tonique sur la 4^ et la 7^ ) fut de mode en Italie , ou du 
moins en Sicile , où il m'est arrivé d'en lire souvent : j'en ai 
composé moi-même. C'est ainsi qu'on avait voulu imiter en 
Italie le vers alexandrin français , dont Jacques MarielU a 
composé des tragédies. Mais cette mode est tombée presqu'en 
naissant ; de même qu'on avait vu tomber l'usage des vers 
alexandrins. v 

(2) Otez à ces vers la première syllabe, que l'oreille préoc- 



N. 



(94) 
Par ce nouveau rhythme, qui a plus de vivacké, et qui 
parcoure en trois pas lespace que l'ïambe parcourt en 
cinq, le vers perd toute espèce de gravité; il devient 
sautillant [sakellantey^ et.il est indigne d*être employé 
dans les poésies héroïques (i). Voilà pourquoi de pareils 

cupée d'un rliytlime très -frappant peut considérer comme 
superflue , de même qu'elle considère comme superflues les 
dernières syllabes des vers féminins ; ôtez , dis -je , cette pre- 
mière syllabe , tous verrez clairement et distinctement les vers 
decasiUahi (en français de neuf) , composés de trois mesures 
ou hattute à rhythme anapeste. 

(i) Ce n'est pas cependant que les grands poètes n'en fassent 
usage , et avec un grand succès par - tout où ils peuvent peindre 
au besoin des idées et des mouvements interrompues , mesurés 
en intervalles sensibles , hâtés et prompts. Dante a fait à cet 
égard des vers admirables , et , j'ose le dire, miraculeux. Je ne 
puis m 'empêcher d'en citer quelques - uns , tels que le suivant 
de l'Enfer : 

7 

£ c6më quêi chë con lêna àffannâta. 

7 

£ il du61 chë trôva ïn sûgli ôcchï zïntoppo. 
et tel que cet autre vraiment prodigieux : 

Ma pria trë vôltë nël petto mï diêdi. Purgat, 

L'accent sur lêna du premier vers exprime le mouvement de 
la poitrine d'un hçmme essoufflé. L'accent sur àcchi du second 
vers exprime vivement un obstacle que les yeux glacés des 
damnés opposent à l'effusion de la douleur ; de même que cet 
accent s'oppose à la marche du rhythme ïambe, si naturel à 
YendecoMliabo : enfin, l'accent sur petto, qui détermine dans les 
vers trois percussions de l'anapeste, marque admirablement 
les trois coups que l'homme se donne sur la poitrine : 

Ma— prisi trë vol— të sûl pê— ttÔ mï diê-di. 
Arioste ^ pour peindre la célérité avec laquelle Renaud par- 
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r 

Ters qui ont laccent sur la septième sont exclus en Italie 
des sujets graves ; et ils ont été rejetés par les Français 
comme incapables de soutenir la gravité et la dignité des 
poëmes épiques et tragiques. 

§ lia. Ce n'est pas tout. Il fkut ajouter aux imper-* 
fections de ces vers français, ce retour perpétuel de lac* 
cent et du repos à la quatrième syllabe , qui produit une 
monotonie insupportable. Cet inconvénient naît de ce 
qu'en français ce vers dé dix composé de deux petits 
vers , commence toujours par celui de quatre : il doit 
donc avoir constamment l'accent sur la quatrième. Il n en 
est pas ainsi dans la versification italienne : bien souvent 
Xendecasillaho commence par le settenarîo, qui, n'ayant 
besoin que de Taccent appelé commun , feit que Vende'* 
casillabo se contente du seul accent sur la sixième , comme 
nous l'avons vu dans les exemples cités, et comme on 
pourrait Tobserver dans une infinité d'autres. Par ce 
changement Continuel de la place des ac^cents, on n'a 
pu reprocher à ces vers italiens le défeut de la mono- 
tonie. 

§ ii3. En relevant ici les défauts du vers français de 
dix syllabes y et sa propriété ordinaire de frapper sur 
la septième qui donne un nouveau rhythme qui est 
l'anapeste, je suis loin de prétendre qu'il soit difficile 

- ■ ■ ■ - ■ ■ ■ ' — ■> ,. ■ ■ ■ 

Tint à Calais pour passer à la liàte en. Angleterre , emploie le 
Ters suivant accentué sur la septième : 

7 

£d a Calesse in poch* ôre troYOssi. 

En faisant marclier le vers en trois pas anapestes , et non pas 
en cinq ïambes , Toreille sent parfaitement le cours hâté et , 
pour ainsi dire précipité du rbythme ; c*est ce qu'il fallait pour 
peindre l'empresseltaent et la vivacité de la marche de Renaud. 
Voilà en quoi consiste la poésie du vers considéré comme 
rhythme. (Voy. notF, à la fin). 
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. d'en corriger ie$ défauts, et d'ea rétablir le rhythme 
iambe qui lui est si naturel. Pourrai-je croire en effet 
qu'il lui soit difficile^ d*imiter YendecasUlabo italien, cet 
endecasillabo dont tirés -prol^ableinent les anciens Italiens 
ont pris le modèle dans les vers des Troubadours français ? 
Une telle opinion serait constamment démentie par le 
fait, comme peuyeiit s'en conyaincrje. tous ceux qui au- 
ront la curiosité de lire et de mesurer ces vers , soit des 
anciens poètes, soit des modernes. En lisant d'anciennes 
chansons recueillies par M. Laborde , on trouve sguTent 
des vers comme les suivants : 

L*autrier un jour après la Saint -Denise, 

4 « « • 

Puisque d*amoûr m'estuel les maux souffrir. 

4 8 

La douce voix du rossignol ^auvi^e. . 

4 ,6 

A vous /amaâs , plus qu*à nulle autre gent. 

4 • 

Est bien raison que ma dolor complaigne. 

• 4 ' 8 • ■ 

Au renouveau de la doukeur d'esjt^. - 
• Qui réclaircit li deiz à Ja fontaine. 

Le^ vers de dix de Clément Marot offrent les mêmes 
acpents. Yoici la preuve dans une de ses chansons en 
entier : 

* - Puisque de vous je n'ai d'autre visage , 

6 

Je m'en vais rendre hermite en un désert , 
Pour prier Dieu si un autre vous sert 

4. 6 8 

Qu'autant que moi en vrai honneur soit sage. 

4.68 

Adieu, amour, adieu, gentil corsage, 

-.4.6 '8 ■ ... ' 

Adieu ce teint , adieu ce» riants jeux. | 

4.6 

Je n'ai pas eu de vous grand avantage ; 

4 6 8 

Un moins aimant aura peut-être mieux. 
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Les vers des poètes modernes, tels que Voltaire^ 
Alexis' Piron , Bemis^ Bernard; fourmillent' de pàréils 
exemples: 

Sages sans lois , hruiants sans imposture , 

i 6 

Coulez mes Ters, en/b/i&. de la nature. . ' .« . 

4 « 

Vos petits tours et vos petits caprices ' 
Des dieux jumeaux ayant chanté la gloire. 
Je suis étoile à beaux rayons dorés. , 

4 6 8 

N'e^t pas qui vent sensé parn^i les fous.* 

4 6 . . . 

Terrible encore km fond de sa chaudière. 

Un rien le casse , on peut le rajuster. 

4 6- .. ■ .•;•.• 
Du peu qu'il a le sage est satisfi|it. 

4 ■«• 

Peindrai-je , 6, dieux ! sa grâce 4t ses attcaâis ?:- '. 

4 6 

Commet aux flol^ l'aiTitor et «a fortune.' 

L'astre dil jour ramêke les combats » etc. 



• I I < . • ' •* 



§ ii4* Parmi ces vers, cités., il n'y en a pas. un qui ait 
Faccent sur la septième : parfaitement, semblables à IV/tr 
decasil/aio italien , ils ont laccent sur la quatrième et la 
huitième, ou sur la quatrième et là sixième (i) ; et par- 
là , exception faite de la viVacité naturelle de la langue, 
ils marchent avec une gravité qteïj eia général^- n'a rien 

à envier aux vers héroïques italiens: 

. ^^ — t 

(i) Je pourrais excepter le premier^vers , 

L'antriec» un jour après la Smt-X>e9isev - ' * 

et d*autres qu'on pourrait trouver dans le grand nombre des 
vers de dix. Le mot jour a un accent : mais il perd sqn accent 
dans Texpression un Jour après. Ce vers donc, n*a pas d'accent 
sur la quatrième : il faut le lire , comme it suit : 

5 ., - ■ / . 

L'autrier , un • j oxtt apreà — 1» Sài At-Dertise . ' 

7 
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§ II 5. .H paraît donc que , parmi le grand nombre des 
vers fiançais de dix cpii commencent par le petit ver^ 
de quatre, et terminent par celui de six, il y en a beau- 
coup qui commencent par le pejtit vers de six , et ter- 
minent par celui de quatre. Il est vrai que tous , indis- 
tinctement, gardent l'accent sur la quatrième : on doit 
cet arrangement à l'habitude et à la force de l'harmonie 
que cet accent augmente : car enfin , le vers scénario 
ou de six syllabes , qui est placé le premier dans les vers 
qui ont l'accent sur la sixième, devient bien plus harmo- 
nieux si , outre l'accent commun , il a encore l'accent sur 
la quatrième. 

§ II 6. Ce n^est pas cependant que ces sortes de vers 
qui ont Taccent sur la sixième ne puissent se dispenser 
d'avoir l'accent sur la quatrième. Pour démontrer d'une 
manière incontestable que ce vers peut imiter Xendeca- 
ùllabo italien, qui souvent n'a d'autre accent que celui 
sur la sixième, il ne faut que mettre en pratique le 
moyen proposé par M. Scoppa (tome I, page 4^2, § 443)* 
€e moyen est le suivant: Prenez, dit -il, un nombre de 
vers dé six, tels que 

Je citante ce héros 
. Qui régjia sur la France. 

Placez à la Qn de chaq^ie vers de six, un vers de quatre^ 
tel que les suivants : ' 

Tendre et fidèle. 
Où tout Tespirc. 

votis pouvez avoir par ces deux petits vers cités deux 
gran4s vers de dix : 

Je chante ce héros — tendre et fidèle. 

Qui régI^l sttr la France— où tout irespire. ... 



Une oreille bien organisée sent que ce^ deux vers sont 
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harmonieux; je dis même quelletne doit pas^sieBÛf autre- 
ment : car ees deux vers sont composée de Jietitst vers 
qui ont de Ths^^monie. Or, il n'y a pas d'homme de bon 
sens qui puisse prétendre que ces vers harmonieux > eha- 
cun par soi- même , cessent d'être harmonieux lojps<pA'iis 
se li^at ensemble. Cependant ces deux Ter» u*o;iil pas 
d accent sur la quatrième syllabe* U est donc possible^ 
et même très -«facile, de coaiposev en Ira^ça^ des vers 
de dix qui n'aient d'autre accent que celui sur la sixième» 
§ 117^ Hq^ ces déveLoppements pvéparaif^ires ^ qui' 
mett^i^ en évidence les ressources de la langue f«in«^ 
caise et le mécanisme naturel de sa versification ; tous 
ces développements posés sur les ba^es inélH^nJablss de 
la nature, et soutenus dans les moindres détails, non par 
des théoriies abstraites eft par de4 raisonnements spéou* 
latifs, mai$ par de^ faits visibles qu^efaaeun peut vérifier 
sans aucun effort de talei^t; tous, ees développements, 
dis-je^ i^ms portent à recoi^nakre qu'il n'y a pas un 
seul vers de di^, pas un seul alexandrin qui ne soit 
rbytbmique. Je borne mes réflexions à ces. deux grands 
vers qui soât le plus intéressants et les plus en usage: 
ms^is je pourrais &ire le$ mêmes observatious sur tous 
les autres. Quant aux ^^x^d^cmillahi^ en fran^çais vers 
de neuf, le rhythme anapeste y est si sensible , et si 
frappant, que j^ crainflrais^ d'abuser de la patience de 
mes lecteurs, ou de paraître me défier de leur intelli- 
gence , si j'entreprenais d'en produire les preuves. 

§ 118. yoiei en aBrégé le résultat de mes observa* 
tiQUS : le vers alexandrin et le vers de dix syllabes , ne 
sont que dçs composés^ le premier de deux pcitits vers de 
six , et: le second d un pe.tit vers de quatre et dSin autre 
de six*: Mais le» petits vers de quatre et de six sont barw 
monieux et rhythmiques par la seule force de ï accent 
commun. Donc le» vers alexandrins et ceux de dix syV 
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labes qui en résultent seront harmonieux et rhythmiqties 
par la seule force de ces accents communs. Ainsi- le vers 
alexandrin sera toujours rhythmique , même s*il n'a 
selon la règle , que le seul accent sur la sixième à l'en- 
dix>it de la césure ou de rhémistiche : et le vers de dix 
syllabes sera toujours rhythmique, même s'il n'a d'autres 
accents que ceux sur la quatrième et la dixième syllabe, 
qui ' sont les accents communs des petits vers de quatre 
et de six. 

§ 119. Par cette conclusion qu'il n'est pas possible de 
détruire ni d'aifaiUir, il n'y a pas un vers, parmi les 
alexandrins ni parmi ceux de dix syllabes qui n'ait natu- 
rellement un rhythme: et voilà pourquoi les grammai- 
riens français, sans s'embarrasser d'autres égards^ se sont 
contentés de dire que les vers alexandrins pour être des 
vers , c'est-à-dire , pour avoir de l'harmonie , n'ont d'autre 
besoin que de la césure , du repos , en un mot de l'accent 
bien marqué , à l'endroit de l'hémistiche ; et que les vers 
de dix n'ont besoin que de la césure ou de' l'accent sur 
la quatrième. Ge n'est donc pas sur l'évidence d'une 
quinzaine d'exemples choisis soigneusement et avec peine 
que j'ai établi les preuves de ma proposition ; mais sur 
l'évidence de tous les vers français indistinctement, et 
sans aucune exception. 

§ 120. Qu'on ne dise pas que l'Iiarmonie et le rhythme 
de ces vers si peu accentués, sont très -^ faibles, inter- 
rompus, et sans retour régulier des mêmes pieids^ Car, 
que cetue harmonie et que ce rliythme soient faibles, 
seront-ils moins pour cela une harmonie et im rhythme ? 
En l'appelant toujours la distinction entre le rhythme 
parfait et le rhythme imparfait , je suis loin de jttiétendre 
que ces soirtes de vers soient parfaitement rhythmiqûes : 
je dis seulement qu'ils s'approchent ou s'éloignent de la 
perfection à mesure qu'ils sont riches ou pauvres en 
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accents symmétriquement arrangées. Ainsi, quoiqu^on 
disç en Italie que, par exemple, le vers settenario se 
contente du seul accent commun pour être mélodieux , 
comme dans ce vers de Pétrarque ; 



Chiare , liete e firesche acque ; 

il sera plus harmonieux et plus rhythmique si , outre 
Faccent commun , il a laccent sur la quatrième , comme 
dans le vers suivant : 

In un gravo^so. franco: 

et il sera parfaitement rhythmique, s'il a laccent sur la 
seconde , la quatrième et la sixième , comme dans les deux 
vers suivants de Fabbé Métastase i ' 

Doveâ— sv^nâr— tî âUô — ra 
Ch*^ àprî — sti âl di — le cî — ^glia. 

Dans le premier exemple , le rhythme s éloigne de la 
perfection ; dans le second,, il s'en approche,, dans le 
troisième, il l'atteint. 

§ 121. Qu^on ne dise pas non plus que ce nest point 
de cette espèce de rhythme faible et presque insensible 
que l'on entend parler dans le programme dont on dis- 
cute les questions. Car Fauteur du programme parle 
ouvertement du rhythme que les langues modernes ont 
réussi à obtenir , et par lequel elles ont pu se dispenser 
d'employer la rime dans les vers. Or, comme pe^mi ces 
langues on peut^ et on doit même prendre pour para- 
digme l'italienne qui se distingue des autres par ses 
moyens, par sa douceur, et par l'harmonie de ses ve^; 
je ne crois pas me tromper, en disant que l'auteur du 
programme parle du rhythme de la langue italienne. 
Mais , la langue italienne n'a d'autre rhythme que celui 
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dont je tiens de parler. L'accent aigu le constitue ; et 
on ne reconnaît enr Italie que laigu. Un seul accent sur 
la sixième syllabe constitue Yendecasillabo ; le seul accent 
commun donne une forme rhythmique au sett^nario. Si 
donc les vers de la langue italienne ne sont rhythmiques 
que par cette distribution d'accents, les vers de la langue 
française, qui ont parfaitement cette même distribution, 
sont et doivent être rhythmiques aussL Je démontrerai 
dans la proposition suivante que la langue française, 
par sa constitution naturelle, a et doit avoir un grand 
avantage sur ritalienue quant à la perfection du rhythme. 

Que si , dans les questions proposées , FAuteur du pro- 
gramme entend parler , mais sans l'exprimer, de quelque 
autre espèce de rhythme ; ce sera une autre question à 
part que je ne négligerai pas d'examiner dans la suite de 
cette dissertation , quoique je ne sois pas obligé de le faire. 

§ 122. D*après cette réponse générale à l'objection 
qu'on vient de me faire, il est facile de satisfaire aux 
autres observations accessoires dans lesquelles on me 
reproche que je tt'ouve par -«ont du rhythme par une 
combinaison d'accents qui sont jetéà abondamment et 
par hasard dans les mots , et que les poè!)es français an- 
ciens et modernes n'ont jamais eu Tiiitention ni de con- 
sidérer, ni de distribuer pour produire un rhythme. On 
a beau imaginer un rhythme, et se former une idée des 
théories dans une scien^ce de sons et d'harmonie dont 
le jugement appartient exclusivement à la jurisdiction 
de Tomlle : tout ce qu eUe n'approu|j;e pas est faux ; 
tout ce qui parvient à la flatter et à la satisfaire est vrai. 
Dans l'un et dans l'autre cas, elle a ses raisons qui n'en 
sclit pas moins réelles, même quoique le philosophe inves- 
tigateur fasse de vains efforts pour les connaîtra. Il n'y 
a donc rien d'imaginaire dans le rhythme que je pro- 
pose , et que l'oreille bien organisée a toujourst^onstàm- 
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ment approuTé. Nul doute que pour former du rhythme 
il ne faille des acoeuts, et des accents abondamment 
répandus dans les langues. Mais il n est pas accordé à < 
tout le monde de les combiner: Fart même est inutile , 
si la nature n'y concourt par ses inspirations qui font le 
génie de que^ues êtres privilégiés. Nul doute aussi que 
le$ phrases en prose n'aient autant d'accents que les 
mêmes phrases en vers : l'une et Tautre ont un certain 
-retour 'de oe& accents et de ces percussions : la prose en 
effet a elle-même un certain rhythme qui kti donnée 
Tordre, de la rondeur, de la mesure:, et des cadences. 
La différence qui existe entre Tune et 1 autre > consiste 
seulement en ce que ces retours de percussions et de 
pieds rhytfamiques sont réguliers et symétriques dans les 
vers, tandis que dans la prose cet ordre et cette symmé-» 
trie ne son|; pas régulièrement et rigoureusement obser- 
vés. Cependant c'est justement le rhythme quon produit 
dans luneet dans l'autre , qui leur donne de la rondeur, 
des» caden|[;es et de Tharmoaie, sans qu'on s'aperçoive 
du jeu des accents, et quoiqu'on s'embarrasse fort peu 
si l'on fait ou non du rhythme. 

C'est uniquement dans ce sens que les Français font 
du rhythme , sans le savoir, et sans l'intention d'en 
iaire ; comme les paysans de la Sicile improvisent des 
vers bien rhythmiques : semblables au Bourgeois Gentil- 
homme , qui était étonné de faire de la prose en parlant, 
ils font de beaux v^rs sans savoir ce que c'est qu'accent^ 
^e que c'est que rhythme. Le génie qui les inspire , et 
qui est Deus (n nobis y leur fait faire des vers comme à 
leur insu: l'oreille réclame l'ordre des accents, et parla 
force de l'oreille ils suivent les règles du rhythme ^tout 
en les ignorant. Sans parler même de la nature grossière 
des paysans et des bergers , il y a peu d'Italiens instruits 
qui, en faisant des vers, pensent faire du rhythme: ils 
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ne mesurent même leurs vers que par syDabes, et jamais 
par pieds. La preuve de cette vérité se trouve dans tous 
les traités de versification , où Ton ne fait pas la moindre 
mention de rhythme, ni de pieds ïambes, anapestes, 
trochées et dactyles. Cependant ils font des vers aussi 
, harmonieux que ceux de TArioste et du Tasse ; et ce 
sont justement ces vers que 1 auteur du programme ap- 
pelle rhythmiques, imitateurs du rhythme grec et l^n. 
Il n'est donc point étonnant que les Français aient fait 
4u rhythme dans leurs vers sans avoir Tintention d'en 
.faire. Engagés à donner, de l'harmonie à leur vers, sans 
connaître lart caché qui la produisait, ils n'ont pas eu 
besoin d'étudier et d'analyser les secrets de cet art ; leur 
tact, leur sensibilité, et la;conatitution naturelle de leur 
langue riche ^n harmonie ,'ont suppléé à tout. Pourvu 
que leurs vers fussent bien faits , ils se sont peu occupés 
des accents et du rhythme qui les rendaient tels ; ils se 
sont peu embarrassés de savoir, que dire harmonie y c'est 
dire rhythme; dire césure ^ repos ^ hémistiche , c'est dire 
accent (oniquç^ 

Troisième Proposition. 

L'introduction du rhythme des Grecs et des Lutins , dans 
le sens explique dans les propositions précédentes , a été 
et est plus facile dans la versification de la langue 
française qjjCen celle de la langue italienne. 

§ 123. Les accents et la force de leur percussion sont 
le principe constitutif du rhythme : ils coupeut le temps 
en intervalles, ils forment les pieds, ils donnent l'har- 
monie qui est l'objet principal du rhythme. Plus une 
langue a d'accents , plus ces accents sont énergiques en 
rendant leurs percussions sensibles , et plus le rhy th me en 
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sera facile , sensible et riche. Mais la langue française se 
dans chacun de ses vers un plus grand nombre d'accents 
que la langue indienne; ces accents même y sont plus 
énergiques et plus frappants : donc la langue française 
est plus susceptible que Titalienne dun rhjthme facile, 
sensible et riche. Il est aisé de prouver que la langue 
française a dans chacun de ses vers plus d accents qu'il 
n'y en a dans chaque vers correspondant itaUen. Cette 
langue est composée de mots très* courts , très -souvent 
d'une ou de deux syllabes. Le vers suivant 

Le jour n'est pas plus par que le fond de mon cœur. 

« 

en est un exemple frappant. Chaque vers français con- 
tient donc plus de mots que les vers italiens de la même 
étendue. Mais chaque mot a naturellement un accent 
tonique ; donc les 'Aers français contiennent plus d'ac- 
cents toniques que les vers italiens. 

§ 1 24* On pourrait prouver avec la même facilité que 
ces accents français sont plus énergiques ; car les mots 
français étant pour la plupart masculins, sont terminés 
par un accent de rinfbrzo. Mais les accents de rinforzo 
ont plus de vivacité et d'activité que ceux de *produ^ 
zione, comme l'observe l'italien P. Sacehi , et comme 
chacun peut le sentir par lui-même. De plus , les mots 
masculins, en portant leur accent sur la dernière voyelle, 
le concentrent dans cette dernière, sans en affaiblir la 
force par une suite d'autres syllabes. L'accent des mots 
pianiy et plus encore des sdruccioli, qui sont suivis de 
deux ou trois syllabes est , comme les Italiens l'avouent , 
très -faible. C'est que la voix, en frappant sur la syllabe 
accentuée, ne peut pas lui comimuniquer toute sa force, 
qu'elle doit ménager sur les deux ou trois autres syllabes 
qui la suivent. Ce sont les observations que M. Scoppa 
a faites, et qui le portent à croire qu'en général l'ac- 
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cent de là langue française est naturellement plus éner- 
gique que celui de la langue italienne (Voy. note G, à ht fin). 
Mais il ne £aiut pas s'appesantir sur Texamen d^une 
▼ërité qui trouve quelques inciaédules parmi les Fran- 
çais accoutumés à répéter que leur langue n a pas 
d accent ; les Français trouveront étrange qu on vienne 
leur dire que cette langue, jadis sans accent, en a main» 
tenant un, plus énergique, plus pur, plus vif que celui 
de la langue italienne. Cette vérité n est ici d aucune im- 
portance ; elle tend à prouver^ plus qu'il ne faut et plus 
qu'on ne demande. Évitons de faire valoir tout ce qui 
peut passer pour douteux et pour une vérité faiblement 
démontrée. Abandonnons au temps le triomphe de cette 
vérité extrêmement ciu^ieuse , attachée intimement à la 
nature d'une langue , par sa constitution , différente de 
celle des Italiens,. des Grecs et des iiatins : on connaîtra 
tôt ou tard la raison de la beauté de cette langue et de 
cette vivacité , de cette vibration qui la caractérise et la 
dis>tingue des autres. Et en accordant aux accents fran- 
çais au moins la même force qu'aux accents de la langue 
italienne, avouons que, quant à Ténergie de l'accent, ces 
deux langues ont un égal droit au rhythme. Mais quant 
au nombre des accents, l'avantage de la langue fran- 
çaise est trop réel pour être passé ici sous )iilence. Exa- 
minons en effet chaque mot français, nous verrons que 
c'est un pied ïambe ou un anapeste qui s'offre de lui- 
même tout fait, et sans que le poète ait à faire le moindre 
effort pour composer des vers anapestes et des vers 
ïambes, qui sont le rhjthme unique qu'on emploie pour 
les grands vers et pour le style héroïque et soutenu, tels 
que les alexandrins y les endécasUlabi y les décasillabiy et, 
si l'on veut, les novenarii. Les mots bonheur, malheur, 
t&bleâu, jardin , portrait, marteau , forfait , Oiseau, ruîs-' 
seaux , vertu, bënfê ; en un mot , tous les mots de trois 
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syllabes masculins, tous les infinitifs, les futurs et les par- 
ticipes des verbes de deux syllabes , et beaucoup d'au* 
très, sont des pieds ïambes purs. Les mots troubadour, 
lèlbôureûr , attentât , mïlheûreûx , câbmêt, sentiment, 
jugement , mëdëcm , dignité , vërîtë , grâvïtê , en un 
mot, tous les noms masculins, tous les infinitifs et les 
futurs des verbes de trois syllabes, et une infinité d'au- 
tres, sont des pieds anapestes purs. Enfin les monosyl- 
labes réunis deux à deux, et ayant entre eux liaison et 
dépendance, donnent des ïambes bien marqués , comme 
dans je suis, trop fôrt^ trës-bôn , bien fait , il â , ils ont , 
Tin doux, 6n volt, on dît, on fait, etc. Chacun sait que 
dans ces exemples, les premiers mots de chaque couple, 
quoiqulls aient, pris isolément, un accent tonique qui 
les rend longs, perdent cet accent, et deviennent brefs 
par leur rapport intime avec le mot qui les suif, et qui 
attire à lui toute la force de Faccent. De la même ma- 
nière, et par les mên^s considérations, tous les mono- 
syllabes réunis aux mats ïambiques, où trois monosyl- 
labes réunis avec rapport, donnent làoileâient des ana- 
pestes, comme dans tu seras, ils aârônt, ta dis bien, 
nous aimons, tout est fait, c'en est fait , tu fôîs mal , etc. 
Je ne parle pas ici des autres ressources pour former les 
pieds en enjambant les mots, ni d^autres encore qui sont 
communes à toutes les langues. 

§ 125. Pour se convaincre ' de labondance des ac- 
cents, et par conséquent de la richesse du rhythme dans 
les vers fiançais , ii faut préhdre ftu hasard une tragédie 
quelconque de Racine* La première qui s'offre à mes 
ye«LX est celle de Britannieus, Sans faire dioix d'aucune 
scène paÉiculière , examinons le début du premier acte, 
mak toujours dans la ferme persuasion que chacun de 
ces vers n'étant qu'un composé de deux vers de ^x, na 
besoin que des seuls accents communs sur la sixième 
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syllabe et sur la douzième pour être rhythmique. Comme 
il n'y a aucun vers alexandrin qui soit privé de ces ac* 
cents, il nous reste à examiner quelques autres accent» 
de plus, qui, combinés en pieds ïambes, auginentent 
rharmonie, enrichissent le rhythme,, et le portent quel- 
quefois à la perfection. J'aurai soin de marquer les pieds 
ïambes réguliers, qui augmentent la douceur et lliarmo^ 
nie des vers. Remarquons toujours que les vers où il 
ne se trouve que. peu ou point de ces pieds réguliers, 
gagnent en gravité et en force ce qu ils perdent en har- 
monie. 

▲ LBIKE. 

Quoi! tàn — dîs que — N^rôn — s*^ban-— donne au— sommeil,. 
JFàut'-ll — qu^ vous — veniez— àittiên — drë son— -rëvêil ? 
Qu'ërrâw/— dans 1^— ^atou— ^âwx jui— te et sSms — ^scôr — tev 
Xâ më — rë de — Cë^àr— vëillë — seule a — s^pôr — te ? 
Mdidâi — mé rë — tournez — dansrô — tre âf^àr — îÉémênL 

AWi — ne ïl v!é^—fa^t pSiS — s'ëloï — gnêr un — m6mênt^ 
Je veux — V)Lttên^^re ici — les ch.}i- — grîns qu'il — më caû — se ^ 
M^6ccn—p^rônt — ïissëz — tout lë— -temps qu*»! — rëpô — se* 
Tout ce — que j'ai — prëdit— n'est que— trop ^s — surê^ 
Contre — ^Biïtân — mcûs — iVërô/i— s'est de — clàrê» 
L'unpà — aënt — Néron — cesse — de së^-cô«£wïî/2— dre. 
Lâs de— ^ëyâî— re aimer "^ïi veut — së/âi — ^rë craîn — are» 
Brit^n — nicûs-^^ gë — ne — Àlbuie^-^ c^â — que jour • 
Je sens — que je— £;fôp«e7w — ïmpbr- tûne à — mon tour» 



Dans ces vers , dont le troisième et le sixième pied 
sont, comme on le voit, constamment ïambes ( ce qui 
sufât pour les rendre rhythmiques) , mes lecteurs obser- 
veront plusieurs pieds trochées et pyrrhiques\de sup- 
plément; mais ils observeront un grand nombre d'autres 
ïambes qui augmentent la qualité du, rhythme , et la 
force de Tharmonie» 
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Parmi ces ïambes même ils trouveront des accents ou 
f}es percussions plus ou moins marquées , suivant que 
les mots accentués dépendent plus ou moins des mots 
suivants sur lesquels se portent l'attention de lesprit et 
le son de la voix. C'est ce que le faineux chevalier 
Grétry appelait la bonne ou la mauvaise note. Par exem- 
ple, dans ces vers, 

EeSux arts— eh ! dâiis— qu^ lieu— n*àvêz— vous droit— de plaire ? 
J'ëtaîs— ne tel— qu'on voit -r- de Fê— trë qui— sommeil — le» 

le rfaiythme paraît parfait ; on» voit dans chacun d'eux 
six pieds ïambes bien comptés : il y à cependant de 
mauvaises notes dans les mots dans, aYê%^ 4tai$ , tel , qui , 
dont l'accent est très -faible par leur rapport plus ou 
moins intime avec les mots suivants. Voilà pourquoi les 
Français ont établi^ et avec beaucoup de raison , la règle 
<}ue les accents principaux qui constituaient dans les 
vers l'essence du rhythme, doivent être séparés par une 
grande pause, c'est-à-dire, par une césure.^ desmots qui 
les suivaient. 

§ 126. J'ai cité jusqu'à présent dés vers alexandrins; 
mais en prenant au hasard des vers de dix qu'on emploie 
pour un style moins sévère, le luxe des accents et des 
rhythmes est bien plus évident. Prenons, par exemple , 
les premiers vers de G. Bernard dans son petit poème 
<Je XArt d^ aimer ; ces vers communs , qui semblent se 
<;onteBter du seul accent sur la quatrième pour être 
rhythmiques : on verra qu'ils l'ont souvent sur la se- 
conde, la quatrième, la sixième, la huitième, la dixième, 
ce qui constitue un rhythme parfait. 

J*aï vu — Coïgiii,-r-BëUô— ne et là— vïctôi-T*-re, 
Ma £aî— blë voïxr-^ai'â pu— Hîhàntér^ — là gloire. 
J*âi vu — là cour — ^j'aï pas— se mon — ^printemps , 
Muet — aux pieds— ^dfe ï— dôlés— dtl temps : 
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J'aï vu — Bacchûs— sans chan — ^tër sSn— dttî— rrc : 
Dû Dieu— d'Issê — ^j'ai d^ — daigné — Fëmpî — re : 
J'ai vu — Plûtùs — ^j'aï më— prisé — sa cour. 
J'ai vu — Daphné — yè vais — chanter— râmoûr. 

Ou ne trouvera jamaû en Italie dans les chaiïts de 
TÂrioste et du Tasse un rhjthme si. serré et si suivi; et 
eela non-seulement par la raison que les poètes italiens 
abhorrent de tels rbythmes parfaits qui , par trop d ordre 
et de douceur, affaiblissent le style , et rendent la dic- 
tion lâche, mais aussi par la raison quil est très -diffi- 
cile en italien de combiner dans les ouvrais de longue 
haleine des mots qui donnent un ordre suivi de per- 
cussions, et d accents ai marqués et si saillants. 

QUATRIÈMS PuaPOSITION. 

On peut /aire des vers/rançais sans rime, 

§ 127. On a cru que la rime était essentielle dans 
les vers français pour suppléer au rhythme et à l'har- 
monie, dont on supposait que ces vers étaient tout-à- 
fait privés. Un vers sans rime, a-t-on dit, n'est pas un 

vers. Quoi donc ? lorsque je dis : 

• ... 

Je chante ce hér68 qui régna sur la France, 

y 

ce vei;« n'est lin vers qu'après q\iè j*ai ajouté 

]gt par droit de conquête , et par 4foit de nfdssaace ? 

Lorsque La Harpe a dit en rimes croisées : 

Poursuis tes chants , dit-il , rien ne dqit t'en distraire^ 
Mais d'un triste refrain qu'ils soient interrompus , 
Et que ta voix répète k l'^ho soHtaire v 
Malheureux Bajazet ! ton fils , liélas ! n'est plus ! 

les deux premiers vers ne sejr^Ient-ils pas vers , s'ils 
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n'ëtaient pas suivis des deux derniers ? Et ces. deux der« 
niers ne seraient « ils pas vers sans le secours des deux 
précédents (i). ? Cette assertion inconsidérée est le 
comble àe la folie. En effet , quand je dédame les deux 
premiers Vers de La Harpe, mon oreille en a déjà saisi 
Tharmonie aussitôt que je les ai prononcés et avant que 
j'aie passé à déclamer les deux aut? e^. On ne peut pas 
dire que cette harmonie se forme après que j'ai pro-« 
nonce ce$ derniers; car les deux premiers sont d^a 
passés , et leurs sons n'existent plus» Ces deux vers, il 
est vrai , existent dans Timagination ; mais qui pourra 
soutenir >que loreille les garde jusqu'à ce qu'on prononce 
la fin des autres vers, pour les rappeler après coup , les 
comparer^ et sentir rbarmouie d'une sensation déjà pas- 
s^ ? Si nous consultons le plaisir que nous éprouvons 
en entendant dédamer des vers, nous ne pourrons ima- 
giner cet effet rétroactif. Nous voyons , au contraire , 
qu'en ce cas notre oreille juge et est satisfaite des sen* 
sations de chaque vers avant qu'on passe à réciter les 
suivants : elle a déjà décidé de leur hannonie avant 
qu'elle parvienne à les comparer avec les autres. Elle est 
flattée, il est vrai, de la douceur de la rime : elle se 
complaît dans ce simUiter desinans de deux vers quelle 



(i) En italien (car il fat un temps où cette étrange opinion 
était de mode dans e^'pays ) , en italien , dis -je , la plus grande'' 
partie des vers dea chansons de Pétrarque , qui riment avec le cin- 
quième ou avec le qnatrièniie vers qui les suit , ne deviendraient 
"Vers qu'au moment qu'ils parviennent à rimer avec le cinquième 
t>a le quatrième? (Toy. la Chanson Fèrgine bella ehe di sol 
veitUa), Cette folie se rend pins évidente dans certaines chan- 
sons du poète cité, 01^ les vers rimes sont. si éloignés ron de 
fautre que roreilie perd souvent l'idée de laoonsonnance finale. 
(Voy. noteH , à la fin)« 
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compare , eomme elle est charmée encore dans ce sîmî^ 
liter cadens des pieds rhythmîques qui font l'harmonie. 
Mais pourquoi n'a-t-on pas considéré que dànâ ces pieds 
die aime à saisir Vaccotd des temps , des cadences et; 
des battutey en un mot , qu'elle sent rharmonie, au lieu 
que dans la rime elle sent la ressemblance des sons^- 
Twls^ de ces sons qui ne font pas d'harmonie (i) ? Pour- 
quoi ne réfléchit-on pas quen fait de rime, Toreille ne 
compare que les bouts des vers, et que les bouts des 
vers, ces dernières syllabes des mots de la fin, ne sont 
pas les vers ? En effet, dans la versification des Italiens 
et des Français , ces dernières syllabes ne comptent pour 
rien, et sont étrangères à l'essence des vers, comme on 
peut le voir dans tous les vers fémmins. Il est donc évi- 
dent que par ce système absurde de la rime, on est ré- 
duit à faire dépendre l'essence de la versification d'une 
syllabe étrangère , jetée comme superflue et inutile à la 
fin des vers. 

§ laSi De plus, si la rime constituait l'haMionie des 
vers , il s'ensuivrait immanquablement que tous les vers 
français seraient égalemei^t et parfaitement harmonieux : 
car on trouve rarement que leur rime ne «oit "pas parfaite. 
Mais nous voyons que ces vers , quoique avec la niéme 
rime, sont plus pu moins harmonieux. Il est donc évident 
que ce n'est pas la rime qui leur donne l'harmonie. 

. (x) U faut avouer que , dans ce cas , quoique les sons ne 
puissent produire de rharmonie , ils peuvent flatter jusqu'à un 
certata poiut Foreille. Voici comment : dans les vers sans au^- 
cune harmonie d'accent, la rime , par ses désinences uniformes , 
avertit roreille du passage d'un nombre déterminé de syllabes, 
à un .autre nombrèipareil. Par -là elle sépare ces mesures maté^ 
rieUes ; et elle rétablit entre elles un ordre et xùie -suite. Or , cet 
ordre mémepeut être considéré comme une espèce de.rhythme 
trés'grossier,mais sensible à l'oreille. (Y. ci-ap. la note au § 1 37). 
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§ 129* Mais sans m arrêter long-temps sur une pro** 
position qui est évidemment démontrée par tout ce que 
nous avons déjà exposé , je terminerai cette ques- 
tion par le raisonnement suivant. On a employé la 
rime dans le vers français pour suppléer principalement 
à rharmonie et au rhythme dont on croyait quits étaient 
dépourvus. Mais nous avons prouvé qu'indépendamment 
de la rime , ces vers ont au moins autant d^harmonie et 
et de rhythme que les vers italiens. Donc la rime n'y est 
pas indispensable. Donc on peut composer des vers 
français sans rime* 

§ i3o. Cette démonstration qui, en d'autres temps, 
aurait passé pour un paradoxe, et qui aurait subi le sort 
auquel sont ordinairement assujéties les vérités nouvelles 
qui attaquent de front les préjugés dominants dans la 
littérature , n'offre aujourd'hui rien de choquant à l'in- 
telligence des littérateurs qui ont examiné un peu de 
près cette matière. M. Scoppa , dans son ouvrage cité , 
à l'article de la rime , partage cette opinion qu'il appuie 
de toute la force de la raison , du témoignage de l'oreille , 
et de quelques exemples qu'il a tirés des poésies de 
Voltaire , et d autres qu'il a arrangés lui - même. Déjà 
quelques jeunes poètes exercent , à ma connaissance , 
leur génie pour affranchir leurs vers de la rime^ dans 
certains genres de composition; et ils publieront inces- 
samment leurs essais. Quant à moi , loin de parler de vers 
blancs à faire , je propose ici, pour preuve de ce que 
j'avance , l'exemple de tous les vers français qui ont été 
faits par tous les poètes classiques, en soutenant qu'ils 
seront toujours des vers harmonieux , si on leur ôté la 
rime : ou si l'on veut , je proposerai pour exemples tous 
les vers blancs de M. Fabre d'Olivet, traduits des vers 
dorés de Pythagore. Je sais qu'on m opposera que ces 
Ters sont fades et sans grâce. Tel doit être le jugement 

8 
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de 1 oreille sur une nouveauté qui contrarie le préjugé 
Jet une longue habitude : tel, et peut-être avec plus de 
dérision , fut le jugement des Italiens sur le premier essai 
de leurs vers blancs. Mais , s'il m'est permis d avancer ici 
mon opinion, je trouve ces vers excellents quant à leur 
rhythme et leur harmonie. Ainsi cette révolution litté- 
raire, commencée en Italie par Jean^Georges Trissino ^ 
auteur du seizième sièele^ contrariée alors par le préjugé 
dominant qui faisait croire que la rime seule constituait 
l'essence des vers italiens , au point qu'on les distinguait 
de la prose en les nommant ri)7i<z; combattue par Gircddi, 
par Patrizi, et encore plus par Jacques-Martelli ^ {deUa 
tragedia antica e modernay sess. 4) 9 (i) qui croyait que 



(i) Jacques MartelU, l'un des plas grands littérateurs ita* 
liens , vivait vers Fan 1725. Ce secrétaire du sénat de Bologne, 
que le marquis Maffei avait placé dans la classe des meilleurs 
poètes italiens , aTait une si étrange opinion des vers héroïques 
italiens , dans lesquels Fauteur du programme suppose une 
richesse de rhythme semblable à celui des Grecs et des Latins , 
qu'en les rejetant comme tout -à- fait privés d'harmonie, il 
préféra les ve^^ alexandrins des Français pour la composition 
de ses tragédies. Ces vers , transplantés en Italie , furent appelés 
martelliani, du nom de l'auteur, qu'on a cru avoir été le pre- 
mier qui en ait fait usage , et qui en ait donné l'exemple à 
d'autres poètes. Cependant , si on lit Muratori ( kxtU Ital. med. 
£evi , tome VI) , on verra que JBeotio di Rainaldo , yers l'an 1 3 10 , 
mit l'Histoire de la ville d'Aquila en vers alexandrins , en ces 
mêmes vers que les Français croient avoir été inventés par 
Alexandre de Bernay , poète du treizième siècle. 

Cette étrange opinion des Italiens contre leurs vers héroïques 

( dans lesquels les Français , je le répète encore , reconnaissent 

tant de rhythme) , dominait tellement au temps du fameux 

Chiabrera, que cet auteur (comme il le dit dans sa vie) a fait 

-convenir au Tasse que les vers dont il se servait dans sa /érusa- 
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les vers italiens sans rime n'étaient que de la prose sans 
grâce et sans douceur ; cette révolutioD littéraire , dis-je, 
appelée en France par les lumières et les progrès des 
beaux-arts du dix-neuvième siècle , pourra , suivant toute 
apparence 9 être consommée sans aucun obstacle , et 
peut-être avec beaucoup de succès. 

§ i3i. Pour en assurer le succès, on ne recomman* 
dera jamais assez ce que Voltaire propose de pratiquer 
dans la composition des vers. Les cadences, dit-il, en 
devraient toujours être variées. Il propose que la phrase 
soit contenue ou dans un demi vers , ou dans un vers 
entier, ou dans d«ux. On peut même n'en com- 
pléter le sens qu'au bout de six vers ou de huit. C'est , 
dit -il, ce' mélange qui produit ime harmonie dont on 
e$t frappé , et dont peu de lecteurs voient la cause# Ce 
ménagement des phrases et des paroles, cet enjambe* 
ment , pour ainsi dire, des paroles et du sens d'un ver$ 
^sur les paroles d'un vers suivant, sont très«avantageux 
dans les vers blancs. C'est ce que font avec succès les 
Italiens dans la composition des vers sans rime, et ce que 
M. Fabre d'Olivet a pratiqué dans ses vers dorés. Rien 
en effet de plus monotone et de plus ennuyeux que de 
inesurer et borner les phrases et les pensées sur la me- 
sm'e de chaque vers. ( P^ojr. not. I a lafiii). 

§ i32. En démontrant ici que les vers français sont 
assez harmonieux et assez rhjthmiques sans le secours 
de la rime, et qu'on peut en composer sans faire usage 
de ces consonnances finales ; je ne partage aucunement 
l'opinion de ceux qui, dégoûtés de la rime, comme 

> I ■ I I I I I I ' ■ I n i I 11 m ■ .. — — ^ Il I , 

lem délivrée, n'étaient pas dignes d'an tel sujet. Voiîà pourquoi 
d'autres préférèrent le vers alexandrin des Français , et d'antres 
ont cherché (quoique infructueusement) d'introduire l'Hexa- 
mètre des Latins dans la versification italienne. 

8. 
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« non plus qu'ils le soient ; c'est assez qu'il y en ait cinq 
« ou six dans un siècle. » 

§ i34. Mais pourquoi entreprendre l'éloge de la rime? 
Ce n'est pas là le but de nos questions. D^ailleurs , que 
pourrais -je exposer ici d'intéressant «n sa faveur qui 
n'ait été dit par M. Scoppa, appuyé des autorités les 
plus prépondérantes ^ Je conclus que la rime, toujours 
avantageuse , n'offre rien de rude ni de barbare ; qu'elle 
élève la versification moderne au-dessus de l'ancienne (i) , 
et que nous pouvons nous glorifier de l'employer dans 
notre poésie , pourvu que ce soit avec goiit et avec pru- 
dence. L'abus de la rime sera toujours condamnable : et 
s'il faut l'employer de même que Quinault a fait dans son 
opéra de Cadmus, où se trouvent les petits vers suivants : 

O Mars impitoyable ! 

Est -il irrévocable ' 

Que ta haine implacable 
Accable 



(i) Les admirateurs fanatiques de tout ce qui est ancien, 
prétendent avilir la rime des nxoderiles , par la raison que les 
Grecs et les Latins en ont méprisé ou négligé Fusage. J'avoue 
que la rime a été méme^tournée en ridicule par les anciens : 
elle n'était pas en usage cbe» eux. Mais pourquoi? c'est ce 
qu'il faut chercher pour en porter un jugement raisonnable. 
Qu'on consulte à ce propos lé savant P. «S^^cc^^*dans son ouvrage 
cité (Di^s. in , cap. V , § 49 , page 172 ) , et après lai M. Scoppa 
(tomel, page 4^4)5 et l'on sentira la force des raisons par 
lesquelles il» démontrent qu'elle ne convenait pas au caractère 
des langues grecque et latine. La plus grande partie des mots 
sont terminés dans ces deux langues par des consonnes qui 
frappent l'oreille d'un son fort , et souvent rude ; les rimes 
se seraient pratiquées entre les noms aux mêmes cas ou entre 
les verbes sous les mêmes conditiQn&de temps et de personnes « 
toujours avec gêne , et toujours sans grâce et sans surprise. 



\ 
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Une ame inébranlable 
Au milieu des hasards ? 
O Mars ! ô Mars ! ô Mars ! 

je dirai en ce cas que la rime est le plus grand fléau de 
l'oreille ; et du bon sens. 

QUESTION PARTICULIÈRE. 

Pourquoi les Français ont •ils supposé que les vers fiançais 
n^ont aucun rhythme^ et qu^on ne pouvait pas faire de 
ces vers sans rime? 

§ i35. Les vers français ont du chant, de lliarmopie; 
donc ils ont du rhythme ; donc on peut faire de ces 
vers sans rime. C'est tout ce que nous venons de prou 
ver , et même , sans ces preuves , c'est ce que toute oreille 
bien organisée sent généralement. Pourquoi donc a-t-on 
pu supposer jusqu'à présent qu'ils sont privés de rhythme, 
et qu^il est impossible d'en faire sans rime ? 

§ i36. Cette question est presque nécessaire pour se- 
conder en quelque sorte les vues de l'auteur du pro- 
gramme qui , par les raisons exposées , étant cou- 
vaincu lui-même de Texistence du rhythme dans les vers 
français , semble manifester son intention de changer 
rétat de la première question dans l'état de la nouvelle 
question que je propose ici. 

§ iSj. En interprétant ainsi son intention, je réponds 
que les Français ont cru que leurs vers n'avaient pas 
de vhythme , par la raison qu'ils ont supposé que la 
langue française n'avait pas d'accent. Ils ont dit : Il est 
impossible d'admettre dans les vers un rhythme sans 
pieds rhythmiques ; et il est impossible d'admettre des 
pieds rhythmiques sans accent. Or , ont • ils ajouté , la 
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langue française n a . pas d'accent ; donc elle ne peut 
pas donner de pieds rhythmiques; donc les vers fran- 
çais n'ont aucun rhythme ; donc ils ont besoin d\ine 
rime qui détermine et sépare les mesures des vers , qui 
nous avertisse du nombre des syllabes, et qui fasse au 
inoins un rhythme grossier qui détermine., sinon les 
pieds, du moins les nombres réguhers de syllabes de 
chaque vers (i). 

§ i38. La forme de ce raisonnement est logique et 
excellente ; mais elle est établie sur un principe faux , 
qui est celui de* croire que la langue française na pas 
d accent. Parmi tant d arguments inconsidérés et super- 
ficiels , pourquoi n'ont-^ils pas dit : Les vers français ont 
un- chant , une harmonie ; mais il n y a pas d'harmonie 
ni de chant sans rhythme , il n y a pas de rhythme sans 

(i) Il n y a pas d'harmonie sans rhythme , ni de rhythme 
sans accent : comment pouvait-on concevoir dans les vers fran- 
çais une idée d'harmonie sans accent? On fondait cette harmo- 
nie dans le jeu de la rime : mais M. Scoppa a démontré que 
c'est aussi l'accent qui détermine la valeur dans la rime. 

Mais laissons cette dernière question pour tâcher de voir 
seulement comment le simUiter desinens , au bout des vers , 
peut réellement éveiller une idée , quoique très - grossière , de 

rhythme. 

Le rhythme consiste dans la répétition constante et régulière 
d'un même pied. Or les vers d'un nombre déterminé de syl- 
labes peuvent être considérés , chacun d'eux , comme un pied ; 
la rime placée à leur bout peut avertir l'oreille de la séparation 
de ces pieds. Il n'y a pas de doute, en ce cas, que le retour 
continu et indéfini de ces vers peut constituer une espèce de 
rhythme. En ce cas l'harmonie quelconque qui en résulterait 
ne serait pas dans les vers , mais dans le rapport d'un vers à 
l'autre. C'est en ce sens, je crois, que Is. Vossius considère les 
vers français , comme ayant chacun un pied ou un temps. 
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mesure des pieas , et il n y a pas de pieds sans accent : 
donc la langue française, qui a des vers harmonieux, 
doit avoir un acc<?nt? Ils auraient démontré l'existence 
dé l'accent par une conclusion conséquetite dont les 
principes sont sûrs ; au lieu qu'en prouvant te défaut du 
rhythme dans les vers par le défaut d'accent dans la 
langue, la conséquence doit être fausse ou au moins 
douteuse , parce qu'elle est tirée d un principe faux , ou 
qu'on aurait dû prouver. 

Mais le défaut de Taccent tonique était reçu en France 
comme un principe incontestable , et tous les raisonne- 
ments sont partis de ce principe faux , inadmissible , 
impossible et contraire au fait et aux sensations de toutes 
les oreilles qui savent distinguer les sons d'une langue 
parlante , du bruit d'un vent qui souffle , ou cj'un torrent 
qui se précipite. Cependant , puisque Fexis^ence de l'ac- 
cent tonique est si évidente et si incontestable dans la 
langue française et dans toutes les langues du monde ; 
puisque M. Scoppa prétend même soutenir que cet accent 
est plus énergique , plus marqué et plus vif dans la langue 
française que dans les autres ; comment donc a-t-il pu se 
faire que les Français aient pu soutenir pendant long- 
temps une opinion tout -à- fait contraire ? Voilà à quoi 
doit être réduit en dernier résultat l'examen de la ques- 
tion proposée ; et c'est à quoi je vais répondre. 

§ 139. Il est certain que les grammairiens français et 
les savants de l'Académie qui ont veillé à la pureté de 
la langue et de la prononciation , ont établi avec con- 
naissance de cause que la langue française n'a pas d'ac- 
cent. Mais, parmi les différents accents grammaticaux, 
prosodiques , logiques , oratoires , nationaux et même 
provinciaux , de quel accent entendaient-ils parler? Est- 
ce du grammatical ou tonique ? Non , sans doute ; il est 
impossible qu'ils eussent pu penser ainsi. Est-ce du 
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prosodique , qui marque les longues et les brèves ? pas 
davantage : ils ont eu sous les yeux une prosodie connue 
de tous les anciens Français ^ comme Tc^serve l'abbé 
d'Olivet , et comme ce même auteur en a tracé un traité 
bien raisonné. Est «ce de Faccent logique ? encore 
moins. Auraient -ils entendu parler deTaocent oratoire 
et pathétique ? nullement : la déclamation en usage au 
théâtre français leur eût donné à chaque instant un 
démenti. Serait - ce enfin de Taccent provincial ? pas 
même de celui-là : chaque littérateur, chaque Français 
connaît assez les accents gascons , notipands, picards^ 
et Ion en parle souvent avec dérision. 

§ i4o. De quelle langue et de quels accents ont -ils 
donc entendu parler ? Ils ont entendu parler particu- 
lièrement de la langue des Parisiens, de la langue de la 
cour, qui, toujours calme, telle quelle a dû le df|(venir 
par les progrès de la civilisation , n'admet aucun ton , 
aucune inflexion de voix, aucun accent provincial. Dans 
la langue française, dit Marmontel , telle quW la parle 
à Paris, il n'y a pas d'accent. Telle a dû être et telle a 
été en effet leur intention , à moins qu'on ne veuille dire 
qu'ils se sont trompés, en consacrant gratuitement le 
principe que la langue fr^inçaise n'a pas d'accent« Mais 
le peuple y et même les savants français, qui, comme je 
le dirai ci-après , n'ont eu ni le soin ni le besoin d'at- 
tacher une idée claire et précise à cette proposition , en 
ont oublié le vrai sens ; et ne faisant aucune restriction, 
l'ont étendu vaguement et inconsidérément à chaque 
espèce d'accent, et précisément à l'accent tonique. 

§ 1 4o bis. Une circonstance curieuse a bien pu fortifier 
cette étrange maxime. Les savants français comparaient 
souvent leur littérature avec celle des Anciens , et cher- 
chaient souvent les moyens d'imiter les beautés de cette 
dernière^ quant à la partie oratoire et poétique. Souvent 
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ils avaient fixé leur attention sur ces accents graves , 
aigus et circonflexes des Grecs et des Latins, source 
intarissable du rhytfame qui fait les principales beautés 
de la poésie ; ils en avaient examiné la nature; et quant 
à l'accent aigu ou tonique, ils avaient vu qu'il consistait 
chez les Grecs et les Laùns dans l^ élévation de la ixAx 
sur une syllabe de chaque mot. D'après ce principe , ils 
ont dit: La langue française ne peut pas imiter les beautés 
des langues anciennes , parce qu elle n'a pas cet accent qui 
fait élever la voix sur une syllabe de chaque mot. 11 n'en 
est pas ainsi de la langue italienne ; elle imite en effet 
l'élévation de la voix dans chaque mot , comme dans 
ojnôôre y mâadre, tdâi^la, ciêelo , etc. (Ils élevaient ainsi 
et traînaient le ton de la voix pendant une minute sur 
o , a 9 e ; ce qu'ils font souvent même ^ présent ; car 
c'est ainsi que quelque mauvais maître de la langue 
italienne le leur avait montré); 

$ i4i« L'abbé d'Olivet, dans son Traité de la pro- 
sodie , s'exprime très^dairement sur la question : s'il y 
a en français des syllabes qui obligent à élever ou à 
baisser la voix, « J'ai consulté, dit-il y au défaut des livres, 
<( quantité de personnes qui parlent bien : elles sont con- 
« venues que notre langue ne connaissait point l'accent 
«prosodique, c'est*à-dire, des syllabes qui demandent 
« d'être abaissées ou élevées. » 

J. J. Rousseau , dans son ouvrage : Essai sur Forlgine 
des langues , au chapitre 7 de la prosodie moderne , a 
examiné avec plus d'attention ce même accent qu'il ap- 
pelle grammatical; et après les expériences les plus ri- 
goureuses pour voir s'il y avait dans les syllabes quelque 
accent qui marquât l'élévation ou llabaissement de la 
voix, il a dit et démontré que : «^ nous autres français, 
« croyons avoir des accents dans -notre langue , et que 
« nous n'en avons pas. j» 



i 
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Labjjé d'Ollvet, les savants qu'il cite, el J. J. Rous- 
seau , ne se sont point trompés en disant que la langue 
française est privée de cette espèce d'accent aigu ap- 
pelé grammatical y et que d'Olivet SL^pelle prosodique , de 
ce même accent qui chez les Anciens s'élevait d'une 
quinte {f^oj^. Denis d'Halicarnasse) , et qui^ comme l'ob- 
serve M. Duclos (remarques sur la Grammaire générale, 
page 3o) , était, lin accent vraiment musical. 

§ 142. Mais cet accent musical des Anciens n'existe 
point dans les langues modernes, suivant J. J. Rous- 
seau (/^r. rà.), qui dit : « Les langues modernes de 
R l'Europe sont toutes dû plus au moins dans le même 

« cas; je n'en excepte pas même l'italienne La 

« langue italienne , non plus que la française , n'est pas 
« par elle-même une langue musicale ; la différence est 
« seulement que l'une se prête à la musique , et que 
« l'autre ne s'y prête pas (i). » 

Cette opinion bien fojndée du philosophe de Genève 
s'est vérifiée exactement dans la langue italienne , dans 
laquelle , conformément aux observations des Français 
les plus savants et les plus capables d'en juger, le 

■■'■-■■ ■ ■ ' ' ' '■ I ■ I ^ m ■.I..II.I. I Il - I I ■ 

(1) D'après le témoignage. des Italiens même, que je don- 
nerai ci ^ après dans le texte, J. J. Rousseau a dit une grande 
vérité ; mais il ne Ta pas assez développée. Si la langue ita- 
lienne vkest pas musicale, pourquoi n'apporte -t- il pas les rai- 
sons pour lesquelles elle se prête à la musique , tandis que la 
française ne s'y prèle pas ? il n'en dit mot. M. Scoppa , dans 
son ouvrage cité , fait voir les motifs de ces deux phénomènes. 
C'est , dit-il , que les Italiens ont cultivé la versification lyrique : 
ils savent accorder les accents et le rliythme de la parole avec 
les accents et le rhytlime de la musique ; mais les Français ont 
ignoré jusqu'à présent cette versification. Il en donne les règhes 
aux Français, qui parviendront par* là à ne point envier la 
versification et la musique italienne^ 
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V*Sacchiy (dans son ouvrage cité pages 63, 64, 65, ) 21 
démontré d'une manière incontestable, par le fait et 
par les expériences qu'il a faites sur les tons délicats 
du piano^ortey que l'accent tonique ne cause aucune 
élévation dans la voix. 

§ 143. Il est donc vrai que la langue française et la 
langue italienne n'ont pas d'accent; c'est-à-dire, que leur 
accent tonique ne marque pas l'élévation ou l'abaissement 
de la voix : il est vrai qu elles ne sont pas par elles- 
mêmes des langues chantantes et musicales. Nous avons 
perdu, avec la langue latine, non pas l'appui , la per- 
cussion de l'accent aigu ou tonique , car il est impos- 
sible de le perdre, mais cette élévation et cet abaisse- 
ment de ila voix que les Anciens savaient si bien* mé- 
nager avec art et avec étude sur cet accent , pour rendre 
les langues chantantes (i). 



(i) Nous avons perdu l'usage de cette élévation et de cet 
abaissement de la voix ; c'est-à-dire, l'art et les règles fixes et 
déterminées pour mesurer avec soin les élévations et les abais- 
sements des accents ; art et règles suivant lesquels les Grecs , 
plus que les Latins , formaient , avec scrupule et après de 
longues études, leur prononciation. Mais il est bon de remar- 
quer ici que , comme ces modifications de la voix n'étaient pas 
essentielles ou inhérentes à ces langues anciennes , mais plutôt 
des modifications artificielles qu'on ajoutait volontiers aux 
accents naturels des paroles j nous pouvons aujourd'hui don- 
ner à Volonté aux accents ces élévations et ces abaissements. 
C'est ce qu^on fait réellement dans plusieurs pays d'Italie, dans 
la partie méridionale de la France, et même, si j'ose le dire, 
dans les «grandes déclamations. C'est en effet à cause de ces 
élévations et de ces abaissements , ajoutés aux accents naturels 
dé la langue , qu'on dit que les Florentins chantent en parlant : 
et c'est ce qui s'appelle accent provincial , qui ne lient pas à 
la langue , mais à l'habitude des hommes de tel ou tel pays , et 
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Mais il reste à examiner philosophiquement (dit l'abbé 
d'Olivet, et ces paroles sont dignes detre pesées et exa- 
minées par tous les savants qui aiment les progrès des 
beaux-arts); il reste, dis -je ^ à examiner si « c'est un 
« mérite à une langue d'être chantante par elle-même, 
« ou si ce n'est pas assez qu elle soit de nature à rêce- 
« voir toutes les inflexions de voix qui peuvent lui être 
« commandées par la raison et par les passions. » Reve- 
nons à notre sujet. 

§ i44« Qu'on ne dise pas que, puisque les langues 
italienne et française sont privées de cet accent des 
Anciens, qui élève et abaisse la voix , il est évident 
qu elles ne peuvent donner le rhythme des Grecs et des 
Latins, qui dérivait de cet accent. Car ce même accent 
produisait le rhythme, non par cette élévation et cet 
abaissement, mais par ces coiips, par ces vibrations, par 
ces percussions qui divisaient et distinguaient les temps. 
Leis élévations et les abaissements ajoutaient au rhythme 
un nouveau chant ; et par-là, non-seulement le rhythme, 
mais aussi les langues , étaient chantantes. Or , quoique 
les langues modernes n'aient pas des accents avec ces 
modifications , et par conséquent n aient pas un rhythme 



à Teffusion immodérée des sentiments de ceux qui parlent. 
Mais comme ces sortes de modifications sont faites au hasard , 
et arbitrairement, sans pouvoir imiter les Anciens, dont ceux 
qui ont formé les nouvelles langues ont négligé de .suivre Fart , 
les règles , et le goût que , dans la suite , ils ont entièrement 
ignorés ; et comme ces mêmes modifications n'ont presque pas 
lieu dans la forme des nouvelles langues ; elles son^ considé- 
rées comme rien ou presque rien , et souvent même comme un 
défaut, et comme contraires aux progrès de la civilisation, 
ainsi que l'observe M. Scoppa, dans le 11^ volume de son ou- 
vrage, à l'appendice 2 de F Accent national, page Sai. 
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chantant ; elles ont laccent ancien dont la nature con- 
sistait principalement dans le coup, la vibration y la per- 
cussion , qui constituent le rhythme.et le chant. ' 

§ 145. Telles étaient les opinions , d'ailleurs justes 
dans le sens que je les ai expliquées ; telles étaient, dis* 
je, les opinions sur laccent en général : et je ne mNé- 
tonne nullement que sans aucun examen, et en s'atta- 
chant àlalettre matérielle , on aitpu poser en principe que 
la langue française n'a pas d'accent : ceux qui établis- 
saient cette maxime ne déterminaient pas avec précision 
l'espèce d accent dont ils entendaient parler. Les Fran- 
çais, peu empressés d'en rechercher le vrai sens, ont 
adopté vaguement et sans réflexion une idée qui leur 
paraissait indifférente. 

§ 146. Je nai pas encore dit tout. Je sens que la 
question n'est pas entièrement résolue , si je n'explique 
la raison pour laquelle les Français ont été si indolents 
dc^ns l'examen d'un point de littérature si important ; et 
si je ne démontre comment on a laissé consacrer une^ 
maxime évidemment absurde , et qui fait peu d'honneur 
aux belles - lettres* « Comment se fait- il que les gram- 
« mairiens français semblent n'avoir pas soupçonné l'exis- 
« tence de l'accent tonique, que du moins ils n'aient pa^ 
« pris la peine de le définir et de le qualifier ? » C'^st 
la demande que fait à ce propos un journaliste qui a 
rendu compte de l'ouvrage de M. Scoppa, et qui était 
parfaitement convaincu de l'existence de cet accent. 
( yoy, le journal de F Empire du i^^ juin i8i3). 

« Rien n'est plus naturel que de faire cette question ; 
« rien , dit-il , n'est plus aisé que de répondre. Chez les 
« Italiens , les Anglais et même les Allemands , l'accent 
• tonique, plus varié et plus fort qu'il ne l'est chez les 
M. Français (quoiqu'en dise M. Scoppd)^ est, pour ainsi 
« dire; la base de leur versification : c'est la distribution 
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« régulière de laccent qui forme leur rhjthme poétique. 
<t Chez les Français, au contraire, le nombre des syl«- 
« labes,sans égard à leur valeur, le repos à Thémistiche 
« daQ3 les vers de cinq à six pieds , et enfin la rime , 
«( sont les seuls éléments constitutifs de la versification. 
« Uaccent tonique rCjr entre pour rien. Voilà ce qui ex- 
« plique l'inattention ou le silence des grammairiens re- 
a lativement à cet accent. » 

§ 147. Ce journaliste a deviné en général le motif de 
cette négligence et de cette indifférence. L'opinion où 
Ton avait été que les vers français n^avaient pas de 
rhythme , ni aucune distribution des accehts , a pu faire 
négliger l'examen de cet accent dont on ignorait le jeu : 
elle a pu faire que les Français fussent satisfaits de 
l'harmonie de leurs vers, sans s'embarrasser des causes 
qui produisaient cette harmonie. 

Le journaliste donc devait se borner à cette idée gé- 
nérale fondée sur de fausses suppositions. Mais il ne de- 
vait pas annoncer en même temps à l'Europe littéraire, et 
dans le dix-neuvième siècle, que les vers français n'ont 
réellement aucun rhythme. L'Europe même jugera du 
grand tort de ce journaliste, en lisant la réponse que 
M. Scoppa lui a faite dans une note de la préface de 
son troisième volume , et en lisant l'ouvrage entier de 
cet auteur, où l'existence du rhythme et le jeu des ac- 
cents dans les vers sont portés au plus haut degré d'évi- 
dence. Les deux premiers volumes de cet ouvrage étaient 
sous les yeux du journaliste qui était obligé de les lire 
et de les comprendre , avant de signer un article très-hu- 
miliant pour la littérature de son pays. Si le zèle de la 
vérité qui doit prévaloir sur tout intérêt patriotique gui- 
dait sîa plume , il devait examiner et non pas négliger 
les raisons par lesquelles M. Scoppa cherche à démon- 
trer philosophiquement et sans aucune prétention , que. 
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l'ftccent tonique de la langue française , loin detre faible ^ 
est et doit être plus vif , plus énergique , plus sensible 
que celui de toutes les autres langues. 

§ i48. Mais, au lieu de Texplication que le jd&rna- 
liste a donnée , examinons si l'on tomberait dans le pa-r 
radoxe en avançant que « les Français ont cru cpie leur 
« langue était privée d'accent tonique et de rhythme^ 
«• par la raison qu elle abondait en accent , et en rhythme : 
< et que riches en l'un et en lautre, ils n'ont pas eu 
« besoin de les examiner. » Cette proposition parait 
étrange, mais elle pourrait être vraie. Quelle quelle 
soit, elle n'intéresse pas les questions du programme 
déjà résolues. Je la soumets à lexamen impartial de 
mes lecteurs, pour en juger de la manière qu'ils croiront 
la plus convenable. 

§ i49« Nous avons prouvé que la langue française 
est douée dun accent tonique, sinon plus marqué, au 
moins aussi sensible que celui de la langue italienne. 
Nous avons démontré que les vers français contiennent 
plus d'accents que les vers italiens , parce qu'ils contien- 
nent plus de mots. Nous avons mis sous les yeux des 
littérateurs la grande richesse de rhythme répandue dans 
les vers français ; suite nécessaire de la richesse de lac- 
cent. Nous avons vu que les Français ont donné de 
Tharmonie et du rhythme à leurs vers, même sans sa- 
voir qu'ils avaient un accent et im rhythme. Il n'y a 
donc rien d'étonnant qu'ils aient ignoré ou presque 
ignoré cet accent, puisqu'ils n avaient pas besoin de 
l'examiner et de l'analyser. Il ne faut pas étudier lac* 
cent et le rhythme pour faire des vers rhythmiques. Cet 
accent est dans les paroles; l'oreille le sent, et la com- 
binaison s'en forme sans notre concours , et même, j'ose 
le^dire , à notre insui C'est ainsi que plusieurs Fran- 
çais , les paysans et les bergers de Sicile font des vers 

9 
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bien accentuée et paT&itemept rby^hn^iquei; , f «01^110 
souTent improTÎ&és , sims qu'ils s^çhepi qu i} 6J(i#i« 9^u 
monde du rhythnie et des siccents. ]\(aU)eur à ces faoçupef 
qui, n'ayant pa3 reçu du çvpl Fi^flt^nç^ sect^, tâehent 
de faire de« vers par une connaissapç^ exacte de la na- 
ture du rhythme et de sa disoributiq^ e^ pied^ rhjtb- 
miques ! ils ne seront jamais que de iiiau?ai$ rimailleurs. 
C'est à la sensibilité exquise de loreille que Ten doit tout 
le succès en fait de versification : et il faut sans doute 
attiibuer à Toreille des Françaia oetle préiogative qui les 
caractérise en quelque sorte depuis si long-temps | puis- 
que , à partir des anciens Troubadours j ls$ Français se 
sont distingués par un grand nombre de poètes qui pnt 
hit des vers excellents. La réunion de tant de proprié- 
tés dans leur idiome, la richesse <le Taecent, ont donc 
été la cause pour laquelle ils oiit eu peu de soin de re- 
connaître et d'examiner la pâture de cet aocent. CTesft 
ainsi que dans certains pays nous voyons des peuples 
îgfiprer lart ntile de ragricolture ^ par la raison qu ik 
sont riches en terrains fertiles. Mais cet exemple même 
ne justifie pas la négligence des Français. En faisant natu- 
rellement de beaux vers , ik devaient employer leurs soins 
à cultiver la Science de la v^nsifioation , sans laqc^e il 
est difficUe d'atteindre le perfectionnement des beaux-arts, 
et particulièrement de la musique et du chant , qui ont 
^n gra^d rapport à T^ocent et au rhythme des vers. 

CiirQiriÈM^ PnoposiTiOJîr. 

Les langues modernes ne sont pas encore parvenues à imi" 
ter le rhythme des Grecs et des Latins dans les vers 
hexamètres. 

§ i5o. L'objet de cette proposition est de satisfaire à 
la question de Twî^^t^ du programme , da«s le cas qu'il 
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à imiter Iç rlv^thme de Tt^examètre ^e^ Grecs ef d^ 
Latins. 

Le r^iythiq^ 4^ heau^ifiàtres de& 4^çiei)s pfffe ^ pos 
oreilles upç h9çmq^i^, r^yi^iqt^. pirff ^^i;Aw > Ç e^t di|^ 
h^rmopifi^ ^.^is il ç;»» cçrt^in ( et ^o^t le inQn4iç en es( 
parfaitement 4'aççpr4) q^e toi^s Iç^ t^^ ^e^aipètr^s , 
q\ie les Italie^, les Fiançais , les Allçm^nc^, et l^s Ângl?ttS, 
Ofit es«iyé de fe^re ^n diffm^^ ten^p^ , n'qffr^^t p^f 
la pioin^re idf e 4'li9rmoi^e ; ^t ils sopt niante T^om 
Ji^rrapnip^a^ quf? I4 prpi^. Il e^î dpnp çerf^p que l^f 
langues modernes n'ont pu imiter le rhythine 4^ Vl^Çf ^t 
ipètr^ dç$ Afffciens, 

QUÇÇTIPN PAIiTîÇUHÈ^e. 

Pourquoi les langues modernes ne sont-^lles pas parvenues 
a imiter le rhjrtiune des hexamètres des anciens ? 



Sixième Pi^opç^ition, 

Les langues modernes nhnt pu imiter e^ rhjrthmâ , parce 
que les poètes y dans leurs essais ^ Cont é^abU principaU^ 
ment sur la mesure des longues ft des i^et^esprosqdiques ; 
et parce qu^Us ont ignoré jusqu a présent la nature et 
le nombre des pieds de ce 'vers. 

§ 1 5 1 , L» gwpsftc^îi du Kfeyrt^me 4w? \^^ VCT« ?r»nis4!» 
€^ ^Pl^lt-ftrf^it âiéQi^m ej elle^st M^^i^fi sur les mmf^ 
p|i»iG}pes qui cpi^ûtH^n» 1^ tW^W^ 4^ v^rç italien^. La 
re§semW%ïiCii ^Ptf*^ l^ vey^ipcgitioB de cep A&^J. lapç\^ej 
eslt si pwfirite e^ ni lr^pp%Pl^§ , qu^ ïq^ B«Mt 99^15^*? 
4^upe lïianiwP in(M«^test^W« ^f^^ ? ^ «es principes ne sonj: 



( l32 .) 

être applicables à la langue italienne : ce qui serait aB-* 
surde ; parce que Fauteur même du programme suppose 
un rhythme réel dans le vers de cette dernière. • 

§ i52. Passons maintenant à examiner le rhythme da 
vers hexamètre ; non pas comme un point nécessaire et 
demandé par Tauteur du programme (du moins quant 
a l'interprétation que jai pu faire de son intention) 4 
mais comme un point accessoire , analogue à la matière 
dont nous nous sommes occupés, fet très-propre à jeter 
'quelques lumières sur les ténèbres de l'antiquité , et à 
détruire quelques préjugés qui dominent dans la littéra* 
ture moderne. 

§ i53. C'est ici que commencent, non pas les dé- 
monstrations d'une évidence absolue, telles que celles 
que je viens de soumettre à mes lecteurs ; mais les ré- 
flexions , les conjectures , les opinions qui seront reçues 
par quelques-uns comme certaines , par d'autres comme 
douteuses , par plusieurs comme absurdes et paradoxales , 
et par tous les vrais savants comme utiles et dignes d'être 
examinées. 

§ 154. C*est une idée généralement reçue et publi- 
quement enseignée, que Tharmonie des vers anciens 
<^usistait uniquement dans la distribution, régulière 
de la quantité prosodique des longues et des brèves; 
«t cela , sans aucune autre raison et $aiis aucun autre 
témoignage que la tradition d^ certains littérateurs bar- 
bares , nés dans des siècles d'ignorance , et que l'opinion 
de quelques grammairiens qui , ayant perdu les traces 
de la versification des grecs et des latins , ont tâtonné 
aveuglément dans les ténèbres , pour recueillir de bonne 
ïoi.et transmettre à la postérité, quelques rayons de lu- 
mière; Mais cette idée consacrée par tant de siècles , doit 
^lle être reçue maintenant comme vraie , si nous trouvons 
ique , dans ses résultats, elle est contraire aux faits et à 
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hi raison ? Serait-il digne de la littérature actuelle d'ac- 
cueillir une théorie sur paroleyde dire que cela est, 
parce que les: autres Vont dit ? ' 

Examinons donc jusqu à quel point cette idée peut être 
vraie. 

§ i55. Ludoi^ico Cappella , parmi les Italiens, en con- 
sidérant le nvécanisme de ces sortes de vers, a. eu peut- 
être raison de prétendre que teur combinaison était vrai- 
ment pénible:; et il entrevoyait de Vimposture dans le» 
règles qui nous ont été prescrites par- les anciens sur ce 
sujet. (Voy. Sacchi j § 32, pag. 121.) 

§ i56. L'harnionie de la parole, dans toutes les lan- 
gues , dépend de la division régulière du temps ;. et cette 
division régulière, s^opère par le moyen d'un accent^ 
dont les percussions avertissent distinctement Foreillé 
des divers intervalles du temps. Mais une série quelconque 
de quantités prosodiques , en allongeant et en abrégeant 
le temps et la durée des syllabes , n'oflVe pas assez de percus- 
sions pour déterminer et distinguer l'es pieds ou les petites 
mesures qui constituent le rhythme , et par le rhythme , 
l'harmonie. Donc , les longues et les brèves prosodiques 
ne peuvent déterminer d'elles-mêmes aucune harmonie^ 

Si l'on pouvait prendre une sérié de syllabes , sur les- 
quels on voulût distribuer symétriquement deux à deux, 
ou trois à trois > ces quantités prosodiques ; mais avec la 
condition que les quatitités prosodiquement longues , se 
trouvassent sur des syllabes grammaticalement brèves ; on 
verrait que cette symétrie ne produirait à Toreille aucune 
harmonie. (Voy. note K, à la fin). 

§ iSy. D'après ce raisonnement et cette observation, 
on pourrait penser avec plus de justesse que l'harmonie 
des vers anciens- consistait principalement dans la dis- 
tribution régulière des accents toniques qui , en divisant 
les temps en brefs et longs , marquaient par leurs per- 
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cassionk ttlès-^tisiblieà , k ditiràon dés mesurés ôti de» 
pieds. En effet , c est ùnîqùemBm de ««» q^ailtitës gtaib- 
maticales et de leur actibii) ({ue le& andéUs t)nt parlé 
en traitant de la forihatioii du rhythme ; et 'e^ M tf diive 
aucun passage ou il s'agisse principalement des quaAtîlës 
prosodiques. 

$ i53. On ire doute psm que h ttâiiii^e dû itiyih^é 
et de rhàrmotiie , ntg consisté dans le nbthbre , qinditë es- 
sentielle qui kU^ure lés qùAiîtitëS des vers : atisâi l&s fétê 
et le thythine i^nt énoncés souvent pai^ te mot m}fhi're : 

'NxnaeroB mèinîni , si yerba tèiiérem. 

dit Virgile : le même poète pour exprimer le rhythme 
qui dérivait des poups ordonnés des marteaux , se sert 
de Texpression tollunt in numerum (i). 

§ 1 5^. t^laton dans un passage que je citerai ci-après , 
confond le hom de rhythme aVec celui de nombre. Marins 
VictoHnus {Artis grammat. lib. i) , dit, rhjrthmus latine 
mimeras dicitur. (2). Rhfthmus de arsi et thesi manare 
dinoscitur. On sait que tes deux mots arsin et thesin, 
inarquént le îPrappé et le levé de la voix dans le chant; 
c est-à-dire, 1 accent grave des notes ou syllabes faibles, 
et laccent aigu des notes frappées qui reçoivent la per- 
cussion de la voix (3). Ôr nous sommes assurés par l'ex- 
cellent passage de Cicéron , cité au § iS, de Tarticle sur 
Faccent tonique, quil ny a pas de nombre sans per- 
cussion : numerus àutem in continuatione nuUus est : dis» 



(i) « lUi inter sese magnâ vi br achia tollunt 

« In numerum f versantque tenaci fôrcipe ferrum. 
(a) « Nihil est autem tam cognatum mentibils nostris quam 
« humèri âtque vbces »... quorum illà sïimmâ "v^s cafiàînibus 
a est àptîor et tantifahs. » €ic. de Orat. , î. lïï. 

(5) Voyest les èetix passages de saint Augustin , et dte Maums 
Téréntianus , dtés à la tiote du ^ 4 , pa^. i3. 
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tîiwtio et œquaJiam et sâspe ^vaHorum interpaUûrum per^ 
muio nUmàrmm i^icit (i). Cependant nous voyons que 
les longues et les brèves prosodiques n ont aucune per- 
cilasîon du moins sensible ) elles mesurent; la quantité du 
iemps ^ mais elles n^3i)t aucune élévation et aueun abais* 
msxkétM de la voit ^ auisune vibration s elles expriment le 
temps et non le ton de la voix , ce toti qui s suivant mille 
passages des auteurs aitciens > constitue le chant dah« 
la poésie et dans la miisi^e. Les longues et les brèves 
donc considérées purement et simplement comme telles^ 
ne peuvent produirif^ directement ni nombre ^ ni ehàdt ^ 
ni harmonie. 

$ 1 60. La qualité du nombre , du ton , du chant , 
était attribuée pair les Anciens aui seuls accents ^/Ytmmit- 
ticaux : c'est uniquement à ces accents que GiCîéron ^ 
dans un aùtr« eicrilent passage qu'on n a pas assez ap- 
précié , rapporte tous les effets qu'on admire dans lé 
diant de la musique , et non-seulement dans celui des 



(i) Is. Yosâîùs, qui a traité inienx que tout autre écrivain 
la matière du (ïliaiit et du rhytbiiié dans les Vers , se loue beau- 
coup dé ce passage dé Cicéron : et il nous eiisdgfoe qtie c*èst uhi- 
quemeut des percussions que dérive le nombre poétique, par 
lequel ^ dit-4I , tarmma dUHnetis pnssihus y veia^ bhfectis toH-^ 
dem oèicièus, incédunt. Bênè Cieeft> , rmmerus îm coHimuaiioné 
nuUus est. Faites attention à ces jdisténctit pasâibas , oùfisctû 
obicibiés: iU exprnneht les perousiions d^ Fai^cent tonique, et 
ils font voir le développement àe& mesures et 4es cadences qui 
constituent essentiellemenj: les vers : il n'y a pas de vers sans 
cadences ; et cependant il n'est pas possible de considérer des 
cadences dans les vers sans les percussions de Taccènt ^ c'est 
lui qui détermine la cHùte : la cadence ne peut pas avoir lieu 
sur des syllabes privées de l'accent aigu : cela ë&t éyident dans 
ks vers , et bien phis évident dans les cadences de la musique ^ 
c'est sur l'accent tonique que s'opère k frappé de là htututa,- 
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vers, mais aussi dans celui de la prose , qui^ comme le 
confirme J. J. Rousseau (Essai sur Voriginedes langues), 
ont tous une origine commune. Mira est autem natura 
ofocis y cujus quidem ex tribus omninh sonis , iriflexo y acuto ^ 
graçi tanta sit, et tant suavis varietas perfecta in cantibus» 
Est autem etiam in dicendo quidam cantus {Cic. Orat, 
J[FII y XVllI y 57)* Ici, comme on le voit, Cicéron 
parle des admirables effets de laccent grammatical , et 
non pas du prosodique (i) ; et on ne trouvera ni chez les 
Latins, ni chez les Grecs, aucun passage à opposer aux 
deux que je viens de citer , pour éprouver que ces ad- 
mirables effets dérivaient exclusivement ou principale- 
ment des quantités prosodiques , auxquelles , d'ailleurs , 
je suis loin de refuser plusieurs avantages oratoires et 
poétiques. » 

§ 161. Si Ion consulte tout ce que les anciens Grecs 
nous ont transmis relativement à f harmonie des.ners et 
de la prose , on verra que les soins principaux des gram- 
mairiens avaient pour objet l'art des accents inhérents à 
chaque mot de leur langue ; accents qui formaient une es- 
pèce de mélodie, et constituaient les tons de la voix. En 
lisant l'ouvrage du savant auteur du voyage d'Anachar- 
sis, on voit que Ion distinguait le rhythme dans le 
battement des artères , dans les pas d'un danseur. Ce sont 
donc les pulsations ou percussions qui, suivant les Grecs, 
constituent le rhjrthme. Par-tout on fait dériver la me- 
sure des vers de la réunion de plusieurs pieds ; et 1 on 
fait dériver la forme des pieds , de la réunion de plusieurs 
syllabes longues ou brèves. Mais ces longues et ces brèves 
dans les pieds , sont déterminées par un mouvement di- 
visé en deux temps , dont l'un est le frappé , l'autre 



(i) Voyez toujours le § 20, pour se rappeler de la différence 
entre l'accent grammatical et Taccent prosodique. 
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est le levé. C'étaient donc le levé et le frappé (l^accetiC 
grave et laccent aigu) , qui donnaient principalement la 
mesure aux vers grecs ; car comme nous venons de le 
dire, les quantités prosodiques ne donnent pas des per- 
cussions, des pulsations , des frappés (i). Examinons à 
lappui de ce que je viens de dire , le passage suivant de 
Platon de Legibus^ UK 12. Ordinis autèm qui in motu 
corporis conspicitury nomen rhyihmus , id est numerus esse 
potest; sed ejus , qui in "voce ,* acuto et gravi simul con* 
temperaiOy harmonia\ id est accentus. On voit donc que, 
suivant Platon , l'harmonie et l'accent sont la même 
chose , et cet accent ne consiste que dans les tons graves 
et aigus (laccent grammatical) ; et que c'est cet accent 
grave et aigu qui fait le rhythme. Peut*on désirer à ce 
sujet d'autres preuves plus claires et plus convaincantes ? 
Pourrait-on à ces preuves opposer des objections rai- 
sonnables ? 

§ 162. Examinons enfin le morceau suivant de Béda 
f^de metris),' Videtur àiUem rhjthmus metrîs esse consimilis^ 
qui est "verborum modulata composition nonmetricâ ratione^ 
sed numéro sjrllabarum, adjudiciuïïi aurium exam,inata y 
ut sunt carmina ^vulgarium poetarum : et quod rhfthmus 



(i) Si l'on pouvait admettre que les syllabes prosodiquement 
brèves marquaient naturellement le levé, et les longues le 
frappé des pieds rhythmiques , il s'ensuivrait que les mesures 
ou pieds auraient fort souvent deux frappés pour chaque pied ; 
car il arrive souvent qu'il y a des pieds composés de deux 
longues , comme dans les spondées : ce qui bouleverserait la 
théorie de l'harmonie et du chant. On sait d'ailleurs que les 
Grecs et les Latins n'admettaient et ne pouvaient admettre 
q[u'un seul frappé dans chaque pied rhythmique. Cette obser- 
vation est très -intéressante, elle répand beaucoup de lumière 
sur le rhythme des anciens. 
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per se sim m^o esse p&test; metmm wb sine rhjrûimo 
esse non poUst; quod UqmdUù àà d^màur: Meinan esi 
ratio cum modsiladone; rfythmus est moduùxt&t sùA ra* 
tiomp* Plemmque tamen casa quodam ingénies eiiam ra^ 
tionem in rkythJnio , non àrt^U modgnUione semiaiâ ^ sêâ 
sono et ipsâ modulatione Jneent^, quem vtdgdres pôëim 
neeesse est rusticè , docti faciant décù. Il est irapOéinblfe 
d*e9Lprkner encore mieut , et ave<| pltu de dëtufl ^ et f^lliil 
devidenice, Tidée du rhytbme des langues aneienhes et 
moderne^ , confôiluément aux idées et à l^opiniôfi i{tie 
je Tiens de soumettre au jugement dès littérateurs* Pdf 
les mots rhythiwe^ex mètre ^ lauteur établit ufoe diffét^neé 
sensible entre la versificâtioti d^ langues inoderues et 
celle des langues anciennes. Il fait voit qué les ters "^kl- 
^arium poetarum sont rbythmiques , itiais tion pas më« 
triques ; ce qui établit la diffét^nce de deux Ter^ifiêa«- 
tions , dont je ferai mention dans une questioh suivante^ 
Le rhjthine , dit-il , est semblable au mètre ; mais la 
Tèi'sificatio& métrique doiit les alieiens fiiisaieht ^sàge, 
consiste dans la modulation des sotis avec une coinbi* 
naisoh raisonnée des quantités prosodiques ; et là acidi- 
fication rbythmique consiste dans la seule tnodiiltttion 
des sons , sans aucun égard aux quantités prosodiques. 
Cette dernière est celle dont on faisait usage dans les 
teîÂps les plus florissants de Rome ; lorsque , suivant le 
témoignage d'Horace, on avait presque oublié la science 
des quantités prosodiques , et c'est la même que les lan- 
gues modernes ont suivie (i). Mais Fauteur déclare que 

{i) Cette versification rhythiaique, fonde sur te jeu naturel 
des acoents toniques , et sans aucun embellissement des quan- 
tités prosodiques « était appelée incondita par les anciens , et 
^ar yii?gile (égl. II , et 11b. % Géorg. ) :. on Tappella aussi rus- 
tique» 

Agricola assidue primum lassatos aratro 
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eette dernière peut se 9o«ttefiir m^àU ^fethi^tië ; et qu'il 
6it impossible d'adlfttsttf» dëé v^èi^'iâélri^iieë, hmi t[uils 
soient rfaytiiàiîti^dft; Il &it fiA^ par ^à itiolè c}Ute le 
l^kythkiié i)uigntmM, pèêtûrmi , est Ib btlèe dèii Vers ttlë<- 
triqudS; et côDinli^ W ^hy&jnè Vul^aih^he cdhsistè qùè 
dans le simple arrangement des pieds modulés'pat la 

I 

« f 

CaDtayit certo riutica verba pedë. 

^i^. Uh. II, egl a. 

tiud. Ant. idureUori (Àntiq. histor. , tom. ÎII, Dissert. 40)9 
jait mention de cette versification appelée rhythmique cliez les 
Orées et lés Latiiià : ïtàqùè dùptex poesèos genus olim exsurrex.it, 
tàtetiàn ami^U^i , )séû ipiohÙe acpteheîufh ; atterufh nbhitè et 
7t 'êàtitis iwwp eà;citHiàh : âîud riiythmîctim , iituâ ikietrîcutn , 
9ippeUc^mèstiilfèthtrk^)^Ûàfnyh\H:esttigiddbpr^sodi^ legè^ , 
ijuns perfida pùêiSs ifigièétùf. « . • My^ÊffUêcâpôesù mkptéf>' 
terea defèck npudignécsos atq»e latines: fnnm tsnim vu^s 
indoctum et rusùca gens poetam interdum agere veUet, neque 
legibus metricis addiscendis par esset, quales potuit versus 
ejjfbf'Mir^ peï*réxit ; h'&c èst "rhythmico coiitetita, métrum don-- 
teràpsit. 

Ce célèbre autêut déinahtrè ensuite que la Tersîficàtion des 
langues modernes est la même que la rbytliihîque des Latins. 
Castelvetro est ^sriiie dans Cette hiéîiie opihioki : ce qui test évi- 
demment déclaré par Fr. Petrarca, dans son épitre qui précède 
lés livres de ses lettres familières x[u'il coo^posa viers l'afi i36o : 
il parle des vers italiens, et il dit que ces yers étaient />ari> 
mûtcèWdis vuïgi àuUbusihf^T^ : suis et ipsit lêgHms tttehatuf' : 
quod genus àpud sicuhs (jutjfhrha est) tian mïtlds antè swculis 
renàtum , breviper àrhrteth Ttialiam 'de ïùngiuS Manapît, àpud 
gnecoram tyîtm et îMnanwt v^trstissitnos deitbfntuTh ; stqïddem 
upïid tomanos f9tjriihmico'tàntttm càrrhine nrisoîitos ùc^pimm. 

Quel sera lé littéristtcur qui pourra résister à la forcfe de ces 
témoignages? C'est cependant sur la base dé ces ttaditibn^ 
incontestables que sont fondées mes opinions relativemelit à là 
prosodie qui constitue le rhytbme et le nombre poétique. 
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seule* action des .tpns graves et . aigus de 1 accent gram« 
matical; Tauteur acc<yde ouYertement que là base prin* 
cipale des vers métriques des Grecs et des Latins est ràc» 
cent tonique , comme j'ai prétendu le démonter par la 
raison , par le fait, et par les autorités les plus respéc^ 
tables. 

§ i63. S'il faut en croire les faits, la preuve de ce 
que je viens de proposer en augmentera Tévidence : lisez^ 
tous les vers de Virgile, d'Horace, en altérant exprès 
toutes les quantités prosodiques , mais en respectant 
constamment le ton , et les percussions de Faccent to- 
nique ; vous trouverez dans la déclamation de ces vers un^ 
liarmonie ravissante. Tout au contraire, déclamez ces 
mêmes vers , en observant autant que possible les quan» 
tités prosodiques , mais en changeant toujours les places 
.principi^les des accents aigus; vous trouverez que ces 
.vers restent tout -à -fait dénués d'harmonie (i). Si Ton 

(i) Cette même observation m'a été faite par le savant abbé 
Caluso de Turin , qui , ainsi que tout homme de bon sens ^ se 
méfiait, beaucoup de Timportance qu'on donne aux quantités 
prosodiques. Qu'au lieu de dire 

Arma , yirumque cano , Trojae qui primu& ab oris» ' 

. on dise plutôt ^ . 

Arma rêgêm <\ti^ dîeo , RhÔdî qui novus èlb âquis r 

l'harmonie de ce dernier vers, m'a -t- il dit, paraîtra toujours 
la même que celle du vers de Virgile : cependant la quantité de 
ce dernier est tout- à -fait contraire aux règles de Fhexamètre. 
Saint Augustin, dans ses ouvrages snr la musique y avait fait 
une pareille observation sur le même vers (voyez Scoppa ^ 
tom. I, pag. 145, § 145, il^S). Il en a changé d'abord le mot 
- primus en pnmis ; et , en le prononçant ainsi , il fait dire à son 
interlocuteur que , malgré ce changement ^ l'harmonie du vers 
lui paraissait toujours la même. Mais ensuite au lieu de pi:o» 
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^st raisonnable , on doit se contenter de cette dernière 
expérience , et être parfaitement convaincu de la vérité* 
que je propose. Si la tyrannie dé l'habitude ne permet 
pas de se rendre à Févidence de ces faits, qu on pro-' 
duise au moins quelque raison plausible pour eh détruire, 
ou en affaiblir tant soit peu la démonstration, 
t Qu'on rie dise pas que nous ignorons le mécanisme par* 
ticulier des vers des Anciens. Ne jugeons pas sur ce que 
nous ignorons ; mais que l'orgueilleuse ignorance s'abaisse 
•devant les faits qui crient à notre oreille. Vous voulez 
attribuer à la quantité prosodique un effet qu'elle ne 
produit pas , par un mécanisme que vous ignorez ; tan- 
dis que vous ne voulez pas vous rendre à Févidence d'une 
cause , par un effet qui frappé votre oreille , et sur le- 
quel aucune illusion ne peut avoir lieu ? 

§ 164. On 'a réussi à transporter dans lés langues 
modernes la plus grande partie des espèces de vers des 
Grecs et des Latins, par la seule imitation de îaccent' to- 
nique , comme Fa évidemment démontré et rendu sen- 
sible le P. Sacckiy et après lui labbé Scoppa, Donc les 
vers des anciens étaient constitués sur la base des ac- 
cents aigus , ou toniques. On n'a pas réussi à imiter les 
^ers hexamètres par la seule imitation des quantités 
longues et brèves. Donc Fessence du vers hexamètre ne 
consiste pas dans la distribution des quantités proso-» 
diques. 

§ i65. De plus, l'harmonie des vers des langues mo- 
dernes , réside dans la distribution régulière des accents 



noncer primîs , il a prononcé primis , en mettant un accent 
tonique sur mis ; et son interlocuteur lui répond de suite : 
nunc vero nescio quâ soni drformitate me qffensum» C'est que 
saint Augustin avait altéré la place de l'accent aigu dans un 
endroit du vers où la percussion était essentielle. 



\ 
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toniques , ^i^ wcun égard k h qiWPtité prQSodique* 
On p^Ht dqpc plumer , p^r un^ ap^lQgfe tcès-fmpp^ i^W > 
quft rti^rmçiui^ dç? vers ^nci^ps dépivi^ de ^ mèpei^ 
§Qurc0 : et cette présomption ^ ççi^yef^tit eu certitude j 
lorsque I CQif^m^ nf^w jenoM de le dirçi, pi| pl^erye 
constamment et p^ le f;iit, qii on ç{>Û4||it de Th^ril^PQid 
de ce3 vçrs fi^qienf p^r b seule action de çe^ sip^cents, 
et que sans ces^çceqfs tQute l^^rn^ppi^ disparaît- 

^ i66. Si nous voulons apaly^r l^s langues, npns 
verrons qu fUes sont les p^ém^ qu^^t ^ Tapcent , q^iapt 
à la consûtution naturelle, et , jo^ le dire, qufint 4 ee^ 
quantités prpspdiques , excepté quelque léja^ère fîipdifi** 
cation qui n'eq altère p^is Tessence^ Les ^omn^ef ^tpnt 
toujours les mêmes , leur ms^nièfe de sentir \^s sop$ et 
les tons de la parple , doit être ^ussi en général ]^ même» 
{ie principe qui prpduit Vli^rnionif^ ^t ai^i un et in- 
variable partout où Ion fait des veri? » pPUrvu qu'ils ^nf 
une certaine ^larmonie : chez lies ^u^seï^ , hà^ Anglais » 
les Arabes , Içs Caraïbes inême ) çe^ "Fers se trouvent pur^ 
Êiitement semblables, Q'est pçir gentiment, pjtr insiîuf^ 
et par inspiration quon fait 4e^ vçr^, Qp, le aenliment» 
Vinstinct et Vipspir^ition étant natwels ^j. hommes # 
^qnt les n^êine^ p^r-'tQpit : npu^ lep; voyons développés 
d$m# le cceur des enfim^ 4? trqiif {^nn ei méoie de dei» , 
IprsquUls chantent et d^ns^nç en mesiire» 

§ 167. Il nest donc pas raisonnable de penser que 
les Grecs et les latins avaient imaginé leur versification 

sur un principe différent du nâu*§, 1[) mUeur^ si pe piwr 

cipe était naturel , il n* est pas raisonnable de penser que^ 
malgré toutes les révolutions, il eût pu être oublié par 
les hommes qui se sont succédés sans interruption jusr 
qu'à nous. 

§ i6S. Je ne dis p*^ cependant que 1^ qi^n^t^s pro- 
sodiques étaient oi§(çu^es daps \m v(^s des ^mm^ e^ 
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qu elles ne servaient en rien pour leurperfeçtionnement. 
Tout ce c[u'on a pu recueillir de cert^iqs p^Ages des 
anciens écriTain^, npiis assure du rôle intéressant que 
ces longues et ces brèves jouaient dans la facture et dans 
le raffinement des vers. S^il m'est permis davancer ici 
mon opinion , j'imagine ces quantités comme des mesures 
subordonnées à Faction de l'accent tonique , et comme 
des mesures qu'on avait soin de £aiire marcher d'accord 
avec cet accent , et qui servaient à suppléer à quelque 
dëfeut des pieds rhythmiques , à arrondir et relever la 
valeur de ces pieds. Je reviendrai plus bas sur ce sujet. 
Au milieu d une multitude de conjectures sur ces longues 
et sur ces brèves, il est prudent d'avouer enfin qull est 
ftiffioile de déterminer au juste leur emploi et leur des- 
tination. Nous ne devons pas même rougir de cette 
ignorance , puisque leur emploi et peut-être même leur 
nature, étaient ignorés des Romains dans les plus beaux 
temps de leur littérature (i). Non qums videt, dit Ho- 
race {de art, poet.) 

Non quivis videt inqnodalata pQè'matfi jttdei^ , 

/ 

(i) OHm quippe florentibus etiam Grœciœ rébus , longé alla 
prosodiœ et accentus erat ratio , quant quœ postmodum à ma-' 
gtstris reperta et introducta est. . .. Nec tamen existimandum 
wamtem ac nuncpassim reeepta est y oHm quoque fuisse accen^ 
tUMm mtiorkem^ . . . Necalium kabuit exitum latinorum poesis. 
Home quoqme nem iah^dt taniwn , sedpenitùs sustuKt promun* 
çititiams mutatio^ • • • ^st lapatm impeni Romani, si Boëtium 
^ pi^ucat romani generig superstites exdpias , musa latina 
penitùs çbmutmt (U. ¥p«§0 — Ferum simul cmn usu iatini . 
sennonis, etiam antiquampivnunciatiei^^m ^tmisimus, (Ëmman* 
Alvar). — Le célèbre f^ud, MuraXori^ dit ea p^rUat de )a pro- 
nonciation latine « Frustra intentd aure mmc. quoiro cur ^c^e 
mala, sivè res mala, diversam temporis rationem fiaheat à pala 
id estpoma ; t^uum utriusque vocis sonus idem mihi sit. 
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Et data Romanis venià est , indigna poetis. 
Idcircè ne yager , scribamque libentet ? an omnef 
yisuros peccata putem mea tutus , et infrà 
Spem yeniae cautns ? Vitayi denique culpam , 
Non laudem merui 

Ce passage d'Horace répand ^ à mon avis, de grandes 
lumières sur la question présente. Il déclare d'abord qu'il 
n'était pas donné à tout le monde de connaître les défauts 
de la mesure des vers : et il doit parler nécessairement 
des défauts des quantités prosodiques , qui contribuaient 
au perfectionnement des mesures rhythmiqyes ; car il 
ne pouvait pas parler du défaut de l'accent tonique , si 
clair , si naturel , si frappant y qu'il est impossible qu'on 
se trompe sur sa valeur, et sur sa percussion. 

§ 169. Par ces mots : Idcirco ne vager^ scribamque 
lïbenter? Il nous fait comprendre qu'il y avait à Rome 
deux manières différentes de composer des vers; l'une 
noble , soignée ; avec toute la finesse de l'art, et digne 
des grands poètes : c'était la versification perfectionnée 
par le jeu des quantités prosodiques; et l'autre, vague, 
libre , vulgaire , sans aucune attention à ces quantités 
souvent ignorées, et dépendant uniquement de l'action 
de l'accent tonique , qui produisait de Tharmonie sur 
les oreilles les plus grossières. (§§ 162 et i63): c'était, 
comme l'assure Pétrarque , la versification que nous em- 
ployons de nos jours , et c'était la plus ancienne versifi- 
cation dont, suivant l'auteur cité , se âont servis d'abord 
les Grecs et les Latins. Ainsi il est très -probable que la 
versification de la langue italienne a eu son commen- 
cement presqu'au temps qui a succédé au siècle d'Auguste; 
temps où, suivant lopinion de quel({ues savants italiens , 
la corruption de la langue latine préparait les fondements 
de la langue italienne , dans le sein même de Home. . 
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§ 170. Enfin, par ces mots : vitavi denique culpam , 
non laudem mendy Horace fait entendre expressément 
que les vers vagues et libres n étaient pas défectueux , 
7)itaifi culpofn ; le seul accent tonique rhythmiquement 
arrangé leur donnait de Tharmonie , et les mettait à 
labri de tout reproche. Mais la facilité de composer de 
pareils vers dans un pays et à une époque où Ton était 
parvenu à de hauts degrés de perfection , ne faisait pas 
mériter à ces versificateurs ordinaires le titre de grands 
poètes. 

Voilà tout ce qu'il m*a fallu discuter sur le principe 
de Tharmonie des vers des anciens ; et voilà pourquoi , 
en s'écartant de ce principe , les poètes des langues mo- 
dernes n'ont pu imiter Fhexamètre des anciens. 
• § 171. Passons à la seconde partie de cette sixième 
proposition. 

Sans autre fondement que celui d'une ancienne tra- 
dition d une littérature barbare , on a cru jusqu'à présent 
que le vers héroïque des Latins, appelé hexamètre , n'était 
qu'un composé de six pieds ^ dont les quatre premiers 
pouvaient être dactyles ou spondées, à volonté, le cin- 
quième devait être dactyle , et le sixième , spondée. 

§ 172. Mais qu'est-ce qu'un vers de six pieds ? Est*il 
admissible ? Est-il conforme au sentiment de Foreille? 
C'est ce que je vais examiner, en soumettant à mes lec- 
teurs des observations fondées sur les faits , et sur la na- 
ture et l'autorité des grands écrivains , qui ont porté 
sur cette matière un esprit libre et philosophique. 

Saint-Augustin (-Diafo^. A y c^P- 1 5.) avait déclaré ou- 
vertement qu'il n'aimait pas généralement les vers de six 
pieds : il croyait même que de pareilles mesures n'étaient 
pas des vers. Mais il aimait les vers appelés hexamètres: 
il devait donc croire que les vers hexamètres n'étaient 

pas de six pieds. 

10 
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Maurus Terentianus , le plus ancien (i) et le plus sa- 
vant des grammairiens latins, ayant examiné ce vers, 
déclare quil n*est qu^un composé de cinq pieds ana« 
pestes , comme nous le dirons mieux ci-après , au § i8i. 

Parmi les modernes Italiens, le P. Sacchi qui a exa- 
miné cette matière avec une sagacité admirable , partage 
absolument la même opinion. 

Sur les traces de ce dernier auteur, Tabbé Scoppa^ 
dans son ouvrage cité , a démontré qu il n'y a pas dans 
la nature un vers qui surpasse la mesure de cinq pieds \ 
que Toreille , au-delà de ce nombre , perd tous les ves- 
tiges d'harmonie; et que tout être dans la nature ayant 
des bornes définies, c'est uniquement dans ces bornes 
que cet organe délicat peut saisir une combinaison har- 
monieuse : (Voy, § lo, et la note). Sans cette prescrip- 
tion de limites, il n^y aurait pas de raison qui nous 
empêchât d'admettre des vers de sept et de neuf pieds. 
Plus : un vers de six pieds étant dun nombre pair, 
peut se partager en deux parties , dont chacune est un 
vers isolé, comme on le voit clairement dans les hexa- 
mètres des Français. 

§ 173, Nous ne pouvons nous mieux assurer de la 
vérité que je viens d'énoncer , qu en consultant notre 
propre sentiment , et même les faits. Il n y a pas , et il 
nest pas possible d'avoir dans notre versification une 
espèce de vers de six pieds , quoique nous ayons pu imiter 
tous les autres vers des anciens. On peut donc présumer 
raisonnablement que ce vers de. six pieds n'est pas dans 
la nature. 

§ 174* Si , peu contents des preuves que nous fournit 
notre littérature , nous voulons chercher quelque raison 



(i) Ce grammairien vivait du temps de Trajan j il composa 
en vers un traité de la versification latine. 
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chez les anciens, k lappuî de ce que j'avance , il est fa« 
cile de la trouver dans le vers ïambique des Grecs et des 
Latins , qu'on appelait aussi de six pieds. Il n'est pas 
possible de trouver dans le monde littéraire une seule 
oreille qui ne soit pas sensible à la parfaite ressemblance 
de ce vers avec XendecasUlabo sdrucciolo des Italiens : 

Phaselus iste quem videds hospites , etc, 
' ffessnn si $di delle astute insidie 
Dei falsi lupi che gli arment! fûrano. 

Le nombre des syllabes est le même ; c'est absolument 
la même distribution des accents toniques ; les derniers 
mots de chaque vers sont également sdrucciolL Mais chez 
les Italiens, ce vers endecasiUabo sdruccioio ; nest qu'un 
vers ïambe de cinq pieds^: donc, le vers ïambique des 
Latins n est que de cinq pieds aussi , quoiqu'il ait été 
appelé de six. 

§ 17 5. Ainsi donc , puisqu'on appelle vers de six pieds 
l'ïambique, qui n'est évidemment que de cinq, il ne 
serait pas déraisonnable de croire que le vers héroïque, 
appelé hexamètre , n'est qu'un composé de cinq pieds. 

§ 176. Mais, dira-t*on, puisque ces deux espèces de 
vers sont pentamètres; pourquoi donc les anciens les 
ont41s appelés hexamètres? On pourrait répondre que 
les anciens en se tenant au nombre matériel des syllabes 
du vers ïainbique , ont fait passer pour un pied les deux 
syllabes finales, qui sont superflues et étrangères à l'es- 
sence de ce vers. Ceux qui connaissent le véritable esprit 
de la versification , h'ignorent pas que les vers sont dé- 
terminés par le dernier accent. Toute syllabe qui suit 
cet accent est superflue ; on peut bien l'ôter , sans dé- 
ranger l'essence du vers : 

Phaselus iste quem videtis hb 

Nessun si fidi deile astute insi . . • 

Fer esso un colpo per la man d*Artù , etc. 

10. 
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Cette explication est' tout -à -fait naturelle ; elle ne di^it 
offrir rien d'étonnant. Nous ensommes dans le même cas : 
Les Français appellent vers de dix syllabes le yers com* 
muu féminin , quoiqu'il en contienne évidemment onze. 
Les Italiens appellent vers de onze XerulecasUlabo sdruc^ 
ciol» y quoique réellement il n ait que dix syllabes , qui 
lui donnent la vraie forme de vers. 

§ lyy. Qu'on me permette ici une dernière réflexion. 
Cette inexactitude dans la dénomination est plus raison- 
nable chez les Latins que chez les modernes Italiens. C'est 
que chez ces derniers on peut donner aux vers un nom 
précis, déterminé par le dernier accent qui accomplit- le 
vers y de la même manière qu'ont fait les Français ; car la 
langue italienne a beaucoup de mots tronchi ou mascu- 
lins, et par conséquent beaucoup de vers tronchi. Mais 
les .Latins ne pouvaient pas donner au nom de leur vers 
cette précision , car ils n'avaient aucun mot qui fût ter- 
miné par un accent tonique : leurs vers étaient, pour 
ainsi dire , presqu essentiellement suivis par cette queue 
d'une ou de deux syllabes superflues. Il n'est donc pas 
étonnant si , devant donner un nom à leurs vers , ils y ont 
calculé les syllabes superflues qui en sont inséparables. 

§ 178. Mais en passant de la question sur le nom à 
l'essence du vers hexamètre, qu'on me permette d'ex- 
primer ici mes idées , et en même temps mon étonne- 
ment sur l'opinion généralement reçue qu'il n'est qu'un 
composé de six pieds , iliêlés presque arbitrairement de 
dactyles et de spondées. 

Le rhythme dactyle est d'abord indigne de la gravité 
héroïque : il est généralement reconnu que , dans tous 
les temps , on a préféré l'ïambe au trochée , et l'anapeste 
au dactyle (i) : les Italiens se garderaient bien de com- 
poser un poëme sérieux en vers dactyles ou sdrucciolU 

\\) Consultons eu faveur de cette dernière proposition. 
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^$ 179. Si la définition du rhytbme qui nous a été 
transmise et que nous même aurions trouvée , en con- 
sultant nos propres oreilles , est Tunique et la vraie ; 
nous pourrions douter à bon droit qu il y ait un rhythme 
dans une combinaison de pieds de différente nature , 
combinaison inégale et presqu'arbitraire dans laquelle 
l'oreille ne peut sentir un accord symétrique. En général 
le rbythme des vers est un, et le plus qu'il est possible 
.uniforme (i). 

ropinion d'un grand écrivain qui s*est occupé avec beaucoup 
de soins et de succès de cette matière particulière : 
. Dactjrlus (^âit la^Yoss. , de Poem, cant. et viril, rhithm,) est 
quidem concinnus , pulcher etjucundus : an vero gravis sit aut 
magnificus f de eo mérita dubitari possit . • . • Magnant sanè in 
cantupes isteprœsefert kilaritatem, ^uod gravàati non usque-^ 
quaque convenire videtur. 

Les pieds dactyliques commencent par le frappé et s'affai* 
blissent à la fin : ils sont plus détestables que les trochées dont 
Vossins dit: Debilem et muUebrem prorsiis pes iste imitatur 
motum : vehemens in inilio , sed cita deficiens ; quapropter 
lenibus et amatoriis affectibus exprimendis est aptus. 

Voyons maintenant ce qu'il dit des pieds ïambes, et des 
pieds anapestes : 

lambo nuUus usitatiorpes omnibus temporibus , et ab omni^ 
bus penè gentibus prœcipuè frequentatus ; incessum etpèrcuS" 
sionem habet insignem et viriiem. 

Anapestus imprinùs decorus est, maximeque viriiis ; aptus 
esthicpes movendis affectibus. Quare et modis pkryg^is crebro 
adhibetur, 

(i) Voici comme à ce propos s'exprime saint Augustin 
(liv. II, chap. a): Quœri non immérité potest utriim rectè 
misceantur pedes qui quanquam sint œquales tempore, non 
eàdem tamen percussione concordant , quœ elevatione et posi- 
ùone partes pedis sibimet confert, . . . nam inœquaUs plausus 
quomodo sensum non offertdat^ ignoro* 

Is. Vossius [de poem, cantu , et viriL Rhyth, ) Ut itaque 
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§ i8o. Lerhythme dans les vers deyant être, en gé- 
néral , un ; il ne serait pas déraisonnable de prétendre 
qu^on détermine au juste à quel rhythme particulier ap- 
partient rhexainètre. Il sera donc ou dactyle ou spondée. 
Mais s'il est dactyle , pourquoi termîne-t-il donc par un 
prétendu spondée ? Et s'il est spondée , pourquoi donc 
exige -t- on que ce dernier spondée soit précédé néces- 
sairement d'un dactyle ? Suivant Tidée qu'il nous est per- 
mis d'avoir du rhythme , nous n'ignorons pas que , quoi- 
que l'ordre du rhythme soit souvent interrompu par 
des pieds de supplément au milieu des vers, et au com- 
mencement où l'irrégularité du rhythme se fait le moins 
sentir, néanmoins cette irrégularité ne peut pas avoir 
lieu dans le dernier pied sur lequel l'oreille porte natu- 
rellement toute son attention , en remarquant l'issue , la 
décision et la principale cadence dii rhythme. C'est le 
dernier pied qui décide de la nature du vers ; et c'est 
ce dernier pied qui , par cette raisoQ , se trouve régulier 
et invariable dans toutes les espèces de vers , soit chez 

■ $ ■■■■III —■ 1 1 I I ■ I I I ■■■I l ■■■ 

rhythmus sit concinnus , moaùmè cavendum nepedes témporibus 
discrepantibus invicem misceantur, Fitiosum et incompositum 
imprimis fiet carmen si duorum y trium, quatuor pluriumve 
temporum pedes y véluti pyrrichii y ïamhi^ dactylici, anapœstiy 
ionici y etc. , simul copitlentuT, Nec temporis solum , sed elationis 
et positionis ratià habenda est, Itaque non rectè trochaicis 
ïamhoSy necïambis trocheos admisceas ; quamquarh enitn uter- 
que pes œqucdia kabeat tempora ; in percussione tamen non 
conveniunt» Eadem estrado dactyliet anapœsti ^ quia motus et 
percussiones hahent contrariosy non hene conjunguntur, 

Vasta illa œramenta (dit Vossiu» à ce même sujet) quœ cam- 
panas vuigà appellant y findi et aliquandb dissilire affirifiant si 
incequaliter pulsentur ; et miramur animos nostros turbari si a 
discrepantibus numeris pertwbantur ea instrumenta a quitus 
nostri reguntur affectus» 
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les anciens , soit chez les modernes. Suivant ces obser- 
vations , le rhythme de Thexamètre devrait être spondée, 
puisque le dernier pied est spondée. Par quelle étrange 
combinaison pourrait-on imaginer un vers spondée , as- 
servi à la nécessité d'avoir constamment devant lui un 
dactyle ? La raison se perd dans cette espèce de laby- 
rinthe; et ces théories imaginaires bouleversent toute 
idée d'ordre et de rhythme. 

§ i8i. Si Ion en croit Maurus Terentianus , dont l'au- 
torité, à ce sujet, est d'un grand poids, l'hexamètre des 
Latins n'est qu un vers anapeste de cinq pieds. Voici ses 
propres termes : 

Exametrum quoties ità totum dactylus explet , 
Ut nusquam in medio, sed sit spondeus in imo, 
Sive trocheus erit , cum dempta est syllaba prima 
Quae demi poterit, reliqui si sunt anapesti. 
Ultimaque ex illis catalectica quae remanebit, 
Dactylico tali facile est hoc noscere versu , 
At tuba terribilem sonitum procul sere recurvo ; 
At conjunctio quae solida est , cum demitur indè, 
£a formula fiet ut est anàpestiçus iste : 
Tuba terribilem sonitum , procul aère recuryo. 
Ultima vo remanet quia dempta est syllaba prima , 
Dactylon in primo reddens , spondeon in imo. 

Cet excellent passage,, exprimé avec tant de clarté et 
de précision , pourrait suffire à secouer de leur léthargie , 
ou, si l'on veut, de leur indolence, les modernes gram- 
mairiens, pour les décider à renoncer désormais à une 
doctrine équivoque adoptée et professée sur parole (i). 



(i) On découvrirait encore mieux la vérité des vers de Mau- 
rus Terentianus , si Ton pouvait être convaincu , de même que 
je le suis, que tous les vers héroïques garderaient toujours leur 



(«5a) 

Dans cette supposition , il est facile de résoudre en 
anapestes une grande partie de vers latins, comme dans 
les suivants : 

■ Sae — pë sïnî — strà[ câ — \ÏL pr^dî — xït ^b î — lïcë côr — ^nix. 
^l — ^bâ ligû — strâ câ — dûnt , vèlccî — ma nï— gra lëgûn — tur. 
A — frïcâ ter — rïbill — trèmït hôr — rïdM ter — ^ra tûmûl — tu. 

§ 182. Mais, pour prouver que le rhythme de ce 
vers est réellement anapeste, pourquoi devons-nous men- 
dier le témoignage des aytres ? Il s*agit ici de juger, non 
pas sur lautorité d autrui , mais sur la vérité de ce que 
Ton sent : il s'agit de juger de Fharmonie très-sensible 



harmonie naturelle , en les prononçant sans la dernière syllabe. 

Titlre, tu patuls recubans sub tegmine fà. . . 

En effet, en retranchant celte dernière syllabe, qu'on peut con- 
sidérer comme une queue superflue, non seulement aux vers, 
mais aussi aux noms , on verrait que le dernier pied du vers 
serait anapeste : or, c'est le dernier pied qui décide de la na- 
ture des -vers. On verrait donc alors que le vers héroïque latin 
est composé de vers anapestes. 

Essayons de rendre cela évident par la battu ta de la mu* 
sique qui , chez toutes les nations , a toujours été le modèle 
des ver». Je crois qu'on ne pourra chanter ces vers sans que la 
battuta soit à trois temps sur le rhythme anapeste. Qu'on 
suive la marche du chant dans le vers suivant : 

Sylvestrem tenui musam meditaris aye^â. 

On verra que la cadence de la phrase musicale dans ce vers 
sera constamment médita— ris ^vé^na ; et non pas sam medîr^ 
taris U'-vena : il me paraît que cette dernière formule est im- 
possible à exécuter. La musique se développe en rhythme ana- 
peste dans ces sortes de vers. Donc ces vers sont réellement 
anapestes. 
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dans une espèce de vers dont on veut connaître la na- 
ture. Que l'oreille seule soit notre guide. Souffrirons- 
nous encore qu'on donne le n(fra de pieds dactyles ou 
spondées, qui doivent recevoir la percussion à la pre- 
mière syllabe , aux pieds qui composent Fhexaniètre ; 
lorsque dans la déclamation de oe vers , et même lors- 
que les enfants le scandent, on donne naturellement, et 
par l'instinct de loreille , le frappé ou la percussion à la 
fin de chaque pied ? 

Dans la déclamation des vers dactyles , la voix frappe 
son coup au commencement de chaque pied, glisse sur 
deux syllabes brèves et défaillantes , et va se reposer à 
la fin de la dernière , comme on peut le voir dans ces 
pieds tous sdruccioli 

Ll^lâ râ— là là râ— là là râ— là là ra^-lâ là rà. 

ou dans ces autres mêlés de spondées : 

La ra ^lâ ra^lâ ra— là ra — là là rà — la rà. 

Quelle est Voreille qui ne sente pas que ce n'est pas ainsi , 
et avec ces chûtes défaillantes, que Ton prononce les 
vers hexamètres ? Une telle déclamation ne convien- 
drait pas d'ailleurs aux vers héroïques , comme nous ve- 
nons de le dire. 

§ i83. Observez que dans ces deux grands vers il 
faut toujours se reposer sur le troisième pied , si l'on 
veut en tirer quelque harmonie. Ce repos arrive juste- 
ment au milieu de ce grand vers, qui, partagé en deux, 
offre l'existence réelle , non pas d un, mais de deux vers 
qui ont une harmonie à eux , suivant la théorie de la 
versification généralement reçue, comme l'a fait voir le 
P. Sacchiy et après lui l'abbé Scoppa; ce qui confirme 
ridée exprimée ci-dessus , que si l'hexamètre était com- 
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posé de six pieds , il ne serait pas un vers , mais un 
composé de deux vers (i). 

§ 184. Je dis encore , et d une manière bien pIuspositiTe, 
que ces deux hexamètres, dont je suppose que chaque 
pied exprime une parole latine , comme les deux suivants : 

Aurea — scribis— cannina— juli — maxime— vatum. 
Urbem— fortem — cœpit— nuper — fortior — bostis. 

n ont aucun sens ni harmonie , et ne semblent pas des 
Ters : de pareils vers , dont chaque pied contient distinc- 
tement une parole, déplaisent généralement à nos oreilles, 
et ne déplaisaient pas moins àloreille des Anciens, qui 
savaient bien les éviter. Cependant ces vers , par la raison 
même qu ils sont ainsi distribués par pieds représentés 
chacun par une parole entière , loin de manquer d'har- 
monie, devraient %u contraire être plus harmonieux; 
parce que les pieds dactyles et les spondées y sont plus 
purs, plus frappants, plus distincts, et quils ont chacun 
une césure qui les rend plus sensibles. 

§ i85. On na pas réussi à se rendre raison de tout 
cela , dans la supposition des pieds dactyles et spondées. 
Mais il sera très-facile de connaître cette raison , et 
même avec la plus grande évidence , si, en revenant d'un 
préjugé mal fondé , on admet que les hexamètres sont 
composés de pieds anapestes. £n ejETet, le frappé de la 

_ _ _ __ ^ _^ • ^_^_____ 

(i) Je trouve à Tappui de ce que je yiens d'avancer dans ce 
§, un excellent passage d'Aristide, dans lequel il déclare que 
la césure doit toujours couper les vers en deux parties iné- 
gales ; car , dit-il , si la césure divisait les vers en deux parties 
égales , elle ne- serait point alors une césure , mais plutôt une 
division. (Voy. lettre L , à la fin.) 

Ce passage démontre évidemment que l'alexandrin français 
composé de six pieds , n'est pas un , mab deux vers. . 
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hattuta musicale ou harmonique des anapestes, se trouve 
toujours à la fin de chaque pied; elle est donc en par- 
faite contradiction avec les dactyles et les spondées , 
dont le frappé est au commencement : la marche de 
ces espèces de pieds est tout-à-fait opposée , et 1 oreille 
ne peut pas sentir, même par illusion, des pieds ana^ 
pestes dans des vers où les pieds sont distinctement et 
isolément des dactyles et des spondées. Voilà pourquoi 
eUe ne peut pas saisir la moindre harmonie dans les deux 
vers cités où chaque mot est dactyle ou spondée, et où 
ces mots, qui laissent entre eux une petite pause, peu- 
vent se combiner avec peine en pieds anapestes de la 
manière suivante : 

Au — rëlt scrî — bis car — mïn^ Jù — lï Ma — xïmë va — tum 
Ur — bëm for — tëm coê — pït nû — për for — lïôr bô— stis. 

§ i86. Mes lecteurs ne s'apercevront pas sansquelque 
intérêt , ni sans s étonner du pouvoir des faux préjugés , et 
de la marche naturelle des hexamètres parfaitement con- 
forme à celle des anapestes qui sont frappés à la fin et 
nojbi pas au commencement des pieds ; lorsqu'ils exami- 
neront et déclameront sans prévention et de bonne foi 
les vers suivants , et une infinité d'autres , où ils trouve- 
ront en même temps la distribution exacte des pieds 
anapestes , composés ^suivant mon opinion. 

Làlarâ— làlârâ — l^larâ — lai arâ— là larâ — râ. 

Vûlntis â— lit yë — nis et coê— co car — ^pïtîir î — gnï. 
Anna sô — rÔr quaë mê — suspên — sam ïn sÔm — nïâ ter— r^nt. 
Nos pâ— trïaé fî — ne» et dûl — cia Kn — qnïmiis âr^ — va. 
Quïs fû — rôr ô cî — vës ? quaë tân — ta lïcên — tîâ iët-'—Tu 
In sîi — à vïclrî— -ci cÔnvêr*— sûm vî — scër^ dê*~xtrâ. 
Quïs nô — vus hïc nô— strîs succès — sït se— dibû» bôs — pës. 
£t soi — crëscên — tes dëeë — dëns dii— plient ûm. — ^brâs. 
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Mïll^ mê — B)é sî — cuKs êr — rant ïn mon — ttbus â-^gnaë. 
Arma vî — rûm que câ — no Trô — jaë qui prî — miis ah ô— -iis. 
At rëgî — nâ grâ — vï jâm dû — dûm saû — cïa cû — ra , etc. 

L'oreille sent dans la distribution de ces pieds une 
percussion vers la fin, une harmonie parfaite : elle sent 
que dans chaque' vers hexamètre on ne frappe plus six 
fois; elle ny compte évidemment que cinq coups , cinq 
vibrations, cinq percussions, c'est-! à -dire, cinq pieds. 
Elle se forme d'elle-même une espèce de césure à la fin 
du second ou du troisième pied qui coupe ce grand 
vers en deux parties impaires qui , suivant la théorie de 
la versification , marquent l'union d'un vers de trois 
pieds , avec un monomètre pour former un tout parfait. 

§ 187. Cette césure, qui arrive après la syllabe frap- 
pée , ne peut jamais avoir lieu à la fin des mots latins ; 
car il n'y a pas de mots latins qui terminent par le 
frappé , c'est-à-dire , il n'y a pails de mots latins tronchi, 
£t voilà la raison- pour laquelle on a donné la règle que 
dans les hexamètres la césure doit avoir lieu toujours 
au milieu et jamais à la fin des mots latins, et toujours 
après la syllabe frappée , munie d'un accent tonique. Cette 
^eule raison pouvait suffire pour déterminer la nature 
de l'hexamètre, si l'on eût apporté à l'examen de cette 
question un esprit éclairé et dégagé de toute fausse pré- 
vention. La nature de la césure dans les vers et dans 
les mesures musicales et harmoniques, est de séparer un 
pied d'un autre ; ja%ais un demi -pied d'un auire 
demi-pied. Puisque donc la césure du vers hexamètre 
arrive après la syllabe accentuée et frappée , il est de la 
dernière évidence que le pied rhythmique qui se trouve 
avant la césure est un pied anapeste ou ïambe ; car 
s'il était dactyle, il ne pourrait pas avoir une syllabe 
finale frappée. Cette raison est tout-à-fait péremptoire. 
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§ i88. Voici une autre preuve de la même force, du 
irhythme anapeste dans les hexanfètres. Gomme les der- 
niers pieds décident précisément de la nature du rhythme 
des vers , il s'ensuit que si le rhythme dçs vers en ques- 
tion était anapeste , ce vers devrait avoir constamment 
V accent tonique , ou la percussion ou la cadence (ces trois 
mots signifient la même chose) sur la seconde et sur la 
cinquième syllabe , en rétrogradant de la dernière syl- 
labe des vers. Dans le vers , par exemple , 

Arma, virumqùe cano, Trojae qui primus ab cris , 

l-accent tonique devrait tomber sur a de oris (qui est la 
seconde syllabe en commençant de la fin du vers ) , et 
SUT pri di primifs (.qui en est la cinquième syllabe, tou- 
jours en rétrogradant). 

Or , ce qui devrait suivre dans mon système , arrive en 
effet dans tous les vers hexamètres, comme on peut le 
voir dans tous ceux de Virgile. Mon système donc est 
en parfait accord avec le fait. 

Si le rhythme était ou dactyle ou spondée, cette per- 
cussion des accents sur la deuxième et la cinquième ne 
pourrait pas avoir lieu ; elle empêcherait absolument la 
marche de ces pieds , dont la percussion est au commen- 
cement, et non pas à la fin. 

§ 189. Enfin, les vers hexamètres s'accordent très- 
souvent avec les pentamètres dans les poèmes. Ils sont 
de la même nature. Mais le pentamètre , quoiqu'on croie 
qu'il est composé de dactyles et de spondées , n est , 
comme nous le verrons ci-après , qu'un vers ïambe qui , 
quant à la marche ( ou genre de percussion ou battuta 
musicale ) , est de la même nature que Tanapeste. Les 
grammairiens même sont daccord qu'on peut donner 
deux pieds anapestes à la fin de ce vers ; et Ton sait que 



/ 



(r58) 

les derniers pieds déterminent principalement l'essence 
des vers. Le P. Sacchi place les vers pentamètres au 
nombre de nos vers anapestes de quatre pieds. Si donc 
le pentamètre est un vers ïambe ou anapeste, il n'est 
pas déraisonnable de croire que Thexamètre est un ana- 
peste ; car s'il était dactyle , ses percussions seraient con- 
traires à celles du pentamètre ; et ce contraste ^ dont on 
n a pas d'exemple dans la poésie , serait insupportable à 
toute oreille bien organisée. > 

§ 170. Par toutes ces observations , on voit clairement 
que les langues modernes n'ont pu imiter Tbarmonie et 
le rbythme de Fhexamètre des Anciens , par la raison que 
les Modernes ont établi ce vers sur des pieds qui , quant 
au nombre matériel, et quant à la nature du rhytbme, 
sont contraires à la nature de rhèxamètre. 

Première Objection. 

§ 191. Malgré tous les efforts qu'on voudrait faire 
pour justifier une nouvelle théorie qui choque toutes 
les opinions reçues et consacrées par plusieurs siècles, 
on ne persuadera' jamais que les vers hexamètres soient 
de cinq pieds anapestes, pendant qu'on les compose à 
présent de six pieds dactyles et spondées , et que c'est 
uniquement par cette forme qu'on leur donne , qu'ils 
sont parfaitement harmonieux. 

En raisonnant et en jugeant sur les principes vrais et 
généralement admis du rhythme et de la versification , 
tels qu'ils ont été brièvement exposés dans cette disser- 
tation^ et tels que le P. Sacchi y et plus que lui l'abbé 
ScoppOy les ont amplement développés; comment pour- 
rait-on concevoir un rhythme anapeste dans un vers 
qui termine constamment par un spondée, et qui par- 
tout ailleurs fourmille de spondées et de dactyles i 
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Comment concevoir un rhjthme anapeste dans une 
langue naturellement dactylique et spondaîque, où les 
pieds anapestes ne peuvent se former, et avec beaucoup 
de difficultés, que de Tenjambement des mots les uns 
sur les autres ? 

N'y a-t-il pas encore une apparence de ridicule dans 
Fadmission de deux syllabes superflues, lune au com- 
mencement et l'autre à la fin de ces vers, pour soutenir 
avec Maurus Terentianus le rfaythme anapeste dans les 
hexamètres ? flst-ce qu il y a du superflu dans les vers ? 
ce superflu même ne géne-t-il pas et même ne détruit- 
il pas le développement du rhythme ? 

Si ces vers ne sont qu'anapestes de cinq pieds , pour- 
quoi ^onc les Anciens les ont-ils appelés hexamètres ou 
de six pieds ? 

Ne serait -il pas mieux de ne changer rien à la 
science, de penser comme nos bons aïeux, et de ne 
point insulter les ombres pacifiques de nos grammai- 
riens, qui ont fait et font faire de^ beaux hexamètres, 
en suivant l'ancienne doctrine ? 

§ 192. Réponse. Ces objections, dont l'apparence sé- 
duisante semble détruire les idées que je viens de déve- 
lopper, ne servent qu'à donner beaucoup plus d'évidence 
et à porter la plus grande conviction dans les esprits les 
plus obstinés en faveur de la routine. 

On ne s'est pas aperçu jusqu'à présent que, même en 
composant les hexamètres par le mélange des six pieds 
dactyles et spondées , ées mêmes pieds , sans ordre de 
rhythme, se réduisent à former des vers anapestes de 
cinq pieds. Cependant ce phénomène est un fait sensible 
à notre oreille, et visible pour quiconque est capable 
d'analyse et de réflexion. Prenons un hexamètre de six 
pieds, dont les quatre premiers soient des dactyles : 
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Retranchons la. première et la dernière syllabe de ce 
vers , il reste : 



Or, ces notes ou syllabes qui restent sont réellement cinq 
anapestes , tels que les a observés Terentianus : les voici 



Cela s'opère en réunissant les deux brèves du premier 
pied avec la première longue du second pied, et ainsi 
de suite. 

§ 193. Voilà dans ce premier exemple un rhythme 
pur et parfait. Mais «ouvent il n'est pas parfait, c est-à- 
dire , il est en quelque sorte interrompu par des pieds 
de supplément, comme dans l'exemple suivant : 

Lâlârâ — làra — lâra — lâra — lâlârà— lârâ. 

Alors cet hexamètre, réduit en pieds anapestes, en y sup- 
primant la première et la dernière syllabe , se trouve 
mêlé de pieds anapestes et ïambiques , lesquels ïambes, 
en qualité de pieds de supplément , occupent la place 
des anapestes (i). 

La râ la— ra là— ra là— ra là— là ra là. 

Je prie mes lecteurs de faire attention ici à ces ïambes 
qui remplacent les anapestes. Il n'est pas aisé peut-être 
de faire avec succès un tel remplacement dans les lan- 

(i Les pieds ïambes peuvent suppléer aux pieds anapestes, 
par la raison que les uns et les autres ont le frappé à la fin de 
chaque pied ; ils ne peuvent pas altérer les percussions qui 
constituent l'harmonie. Il est vrai qu'ils ont deux notes ou syl- 
labes , au lieu que les anapestes en ont trois ; mais j'observerai 
dans le texte que , précisément dans la langue latine , l'ïambe 
peut égaler l'anapeste , lorsque sa syllabe brève est prosodique^ 
ment longue , et a la valeur de deux temps. 
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gués modernes. Mais dans les langues anciennes , le 
succès en était assuré par Vusage de ces quantités pro- 
sodiques qui allongeaient ou abrégeaient sensiblement 
les syllabes. Ainsi cet ïambe égalait chez les Anciens lana- 
peste , lorsque sa première syllabe était prosodiquement 
longue. Comme le temps d une longue équivaut au temps 
de deux brèves y il est évident que Hambe dont la pre* 
mière syllabe est prosodiquement longue , contient 
la valeur de deux brèves qui , suivies de la dernière 
syllabe accentuée, forment en tout l'anapeste. Chez les 
anciens donc le pied ïambe qui était réellement un spon- 
dée frappé à la fin , pouvait parfaitement remplacer le 
pied anapeste. Et voilà pourquoi les pieds spondées 
entrent légitimement dans la composition des hexamètres. 
Voilà à quoi aussi servaient les quantités prosodiques. 
Les brèves servaient à relever les syllabes longues, et la 
force de Faccent tonique : les longues servaient à redou- 
bler les temps , et à faire qu'une syllabe grammaticalement 
brève eût la valeur de deux brèves , suivant le besoin. 

§ 194. Les dactyles sont aussi essentiels dans la com- 
position de ce vers. Les latins n'ont pas de mots qui 
soient naturellemtent anapestes , car ils h^ont pas de mots 
dont la dernière syllabe soit frappée par l'accent tonique : 
mais ils ont des mots naturellement dactyles. Or, ces 
mots dactyles en s'entrelaçant avec d'autres dactyles , 
forment des anapestes : car les deux syllabes brèves d'un 
premier pied peuvent s'unir avec la syllabe longue d'un 
second pied, et former un parfait anapeste* 






Voilà pourquoi les pieds de Fhexamètre latiil ne sont 
pas formés d'une seule parole : chacun d'eux est formé 
d'une portion de deux mots : 

Arma vi — rum que ca — no , Tro — ^j« , qui — etc. 
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Ce qui donne naturellement à lliexamètre une gravité 
vraiment digne des poèmes épiques et tragiques. Pour- 
suivons jusqu'au bout. 

On a établi pour règle invariable que les deux derniers 
pieds de Thexamètre sont un dactyle et un spondée , ou 
un trochée. Cela doit être pour obtenir un développe* 
ment parfait du rbythme anapeste : car les deux brèves 
du dactyle, unies à la première longue et frappée du 
dernier spondée ou trochée , accomplissent un anapeste 
pur , tel qu'il le faut, et tel qu'on le trouve effective* 
ment, à la fin de chaque vers hexamètre. 



, w s. -, V, 



La dernière syllabe qui reste est superflue , par rapport 
à la nature du vers. 

§ 195. L'idée de ces syllabes superflues à la fin et au 
commencement des vers , semble révolter les partisans 
de l'ancienne routine. Cependant il n'y a rien de plus 
naturel ; et ,- pour s'en convaincre , on peut consulter 
notre propre versification. On compte en français pour 
rien la dernière syllabe des mots féminins , dans les vers; 
et on y compte de même pour rien la syUabe , et souvent 
les deux syllabes finales qui se trouvent après le dernier 
accent des vers italiens. Par-tout c'est le dernier accent 
qui met le sceau au vers. Prononcez tous les vers du 
Tasse , de VArioste ; prononcea^même , j'ose le dire , tous 
les vers de Virgile , en leur retranchant la dernière. syl« 
labe ; leur harmonie n'en sera point troublée. L'oreille 
y sent seulement à la fin un certain coup vibré et rude 
auquel elle n'est pas accoutumée , et qui ne convient pas 
à la gravité des vers héroïques : c'est qu'en ôtant la der- 
nière syllabe , l'accent tonique qui la précède , reste à 
nud , et il frappe l'oreille de toute sa force. Mais cette 
modification a rapport au son, et non pas à l'harmoni^ 
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du vers. Or , û dsns notre versification moderne nons 
avons une bu deux syllabes superflues à la fin des vers ; 
par quelle fatalité ne veut-on pas se persuader que les 
vers anciens doivent les avoir aussi ? Je dis dowenù les 
avoir ^ et avec raison ; car, je le répète encore , les lan- 
gues anciennes n'admettent aucun mot qui soit terminé 
pai^ Faccent tonique. 

§ 196* Qu® s^ ^ ^^^ O"^ réellement une ou deux 
syllabes superflues à la fin , pourquoi ne pourraient-ils 
pas avoir une syllabe superflue à leur commencement ? 
L'hexamètre des Latins dont le rliytlime est et doit être 
anapeste , ne pourrait jpas jouir toujours de cette qualité , 
sans avoir une syllabe superflue au commencement. La 
raison en est que le premier pied , devant être ordinair 
rement un anapeste ou un ïambe de supplément dont 
le frappé de l'accent est à la fin , et non pas au commen- 
cement, il n'est pas facile de trouver en latin toujours 
des mots qui soient favorables à la formation de ces 
pieds. U £aut donc souvent (i) commencer le vers par 
un d^oCjrk ou par un trochée , afin que , en ôtant la pre» 
niière syllabe qui est longue ^ les- brèves puissent se réu- 
nir avec les longues qui les suivent pour fontier Pana<- 
peste ou rïambe. Or, cette syllabe superflue au com- 
mencement , n'altère en rien l'harnionie des cinq pieds; 
elle n'est qu'un pnélude du vers ^ auquel l'orisfflê préoo^ 
Gupée du jeu du rhythme , apporte peu ou point d'atten- 
tion. Elle existe dans un moment ou le. rhythme n'est 
pas commencé; elle n'existe plus au moment où le 
rhythme se développe et attire l'attention de l'oreille. 



(1) Je dis souvent 9 et pas toujours ^-^sr et qu'il arrive encore 
souvent que ces vers n'ont aucune syllabe superflue, et ils 
peuvent se résoudre en cinq pieds anapestes, sans que Ton soit 
obligé de retrancher la première syllabe. 

II. 
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Ainsi les syllabes superflues aux deux extrémités d'un 
vers 9 n'en gênent pas l'harmonie ; elles sonl: là comme 
des hors- d œuvre qui laissent à Toreille les traces pas- 
sagères de leur existence. 

§ 1^7. Descendons plus précisément aux faits. Nous 
avons dit que les vers endecasUlahi italiens ( en français 
vers de dix, ou communs) ne sont que des anapestes de 
trois pieds, lorsqu'ils ont laccent sur la quaûième et la 
septième syllabes ( § m). 

Ma se la terra comincia a tremare. 

4 7 

Qui n'en serait en effet idolâtre. 

Voyez en effet d une manière incontestable ce rhythme 
parfaitement décidé 

Ma — se la ter — ra comln — cia a trëmâ — re. 
Qui— n'en serait— en effet— ïdolà-tre ? 

Cependant ces deux veiis et une infinité dautres ont 
chacun une syllabe superflue, nonnseulement à la fin, 
mais, aussi au commencement , dans les deux paroles ma 
et qui. Dirait-on pour cela que le rhythme en est troublé? 
Non certes. On peut remarquer m^e que ces deux 
syllabes étrangères à lessence du rhythme, placées aux 
deux extrémités des vers , semblent les soutenir , les gon^ 
fler, et leur donner plus de volume et de reli^. 

Le vers suivant : 

Oui, je te perds , fugitive espérance.\ 

Est un vers de dix , composé de trois anapestes. Mais si 
je disais en supprimant om^ 

Je te perds , fugitive espérance* 

Ce vers serait-il moins harmonieux , et moins composé 
de trois pied^ anapestes ? 
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$ 198. L^effet de cette syllabe superflue au commen- 
eement du rhythme , se rend plus sensible dans le chant ^ 
qui devrait être le guide le plus fidèle de la versification. 
Nous voyons souvent que le musicien ajoute une note de 
plus au comniencement du vers qu il veut noter ; c*est 
ce que le peuple fait naturellement en Italie. J ai entendu 
chanter * 

£h ! chi mi vuole insegnare a ricamare , etc. 
pendant que le véritable vers , était 

Chi mi vuole insegnare a ricamare. 

L'interjection eh y quon ajoutait ne troublait aucune- 
ment Tordre du rhythme ni l'harmonie , comme chacun 
peut l'essayer soi-même. (Voy. lettre M., à la fin.) 

§ 199. Toutes ces observations font évanouir les dif- 
férentes difficultés auxquelles je me suis fait un devoir 
de répondre ; et l'on voit en même temps la manière 
claire et naturelle dont on explique avec les faits le mé- 
canisme et les mystères de la versification des Ânciensj 
autant du moins qu'il est permis de pénétrer dans le 
aens de leur littérature , environnée de ténèbres. 

§ âoo. Je sens enfin que la difficulté sur le nom hexa«> 
mètre , ou de six pieds , est très-éblouissante. Mais cha- 
cun doit sentir en même temps que ce n'est qu'une question 
de nom. La réponse à cette difficulté , ne sert qu'à for- 
tifier de plus en plus la maxime de Maurus Terentianus, 
et Fopinion du P. Sacchi que M. Scoppa^ et, après lui, 
moi-même , nous avons mise en avant. On est étonné que 
les- Anciens aient appelé ce vers de six pieds ^ et on ne 
s'étonne pas de ce qu'ils ont puappeler vers de cinq pieds le 
pentamètre , que l'on croit de quatre. Ne voit-on pas que , 
comme on a donné un pied de plus au pentamètre, à 
cause des deux syllabes qui se trouvent à^a fin des deux 
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hémistiches ; où a donné de même un pied de plus k 
llieiamètre , à cause des deux syllabes de plus qui se 
trouvent aux deux extrémités de ce yers ? Ne voit-on pas 
même de nos jours que les Italiens appellent de onze et 
douze syllabes leurs vers endecassUlabi y piani ou sdruc^ 
ciolî qui 9 quant à Tessence du vers , ne sont que de 
dix ? Ne voyons-nous pas , de la manière la plus évi- 
dente, que les mêmes endecassillabi italiens^ lorsqu'ils 
sont sdruccioli sont parfaitement semblables aux vers 
ïambes des Latins (Voy. Scoppa^ tom. I, pag. 2S1 , et le 
P. Sacchi) ; qu'ils en ont les mêmes pieds , la même 
césure, le même nombre précis de syllabes, les mêmes 
mots sdruccioli à la fin , en sorte qu'il est impossible de 
s'y méprendre ; et cependant , ce vers que les Italiens 
appellent à bon droit de cinq pieds , est appelé en latin 
de $ix ? 

$ 201. Qu'on ne dise pas qu^en- latin lés deux syllabes 
finales des hémistiches des pentamètres font réellement 
un pied ; et que les deux dernières syllabes sdruccioli à^ 
vers ïambes latins , font aussi un pied. Car ce serait bou« 
leverser toute idée de rhythme et d'harmonie , que de 
vouloir considérer comme un pied essentid aux vers , 
deux syllabes séparées entre elles par la distance de deux 
hémistiches : Timagination même ne peut s'élever pour 
les unir ensemble. Quant aux deux dernières syllabes de 
l'ïambe -latin , telles qu'elles se trouvent dans les vers 
suivants de Catulle 

Pha^elus îstè quem^ videtis , hàspites^ 
Ait fuisse na-viiun celèrrimus , 

comment peut- on les considérer comme faisant un pied 
lorsque l'on voit que ces deux syllabes grammaticalement 
brèves , n'ont aucune percussion , si essentielle au pied ? 
(§§ 12, iZ, etc.; § 179 à la note, et pag. i349 ^35 ,etc.) 
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En Italie , ces deux syllabes sont censées superflues. E|t 
latin même , ces vers ïambes sont toujours des vers bien 
harmonieux, si on les prononce , en supprimant ces deux 
syllabes : ( § 176), 

Phasèlus' iste quèm yidètis ho 

Si Ion veut donner un accent tonique à tes, du mot 
hospites , le vers n'y est plus. Si Ion voulait chanter ce 
vers avec un accent ou frappé , sur cette dernière syl- 
labe , la mesure n'y serait plus y et le chant ne pourrait 
pas s'exécuter. Cette dernière preuve est sans réplique. 
C'est uniquement la musique qui doit décider de la forme 
et de la qualité des vers , de la même manière qnejiil' 
t^um spectatUr in igrdbus aumm, 

§ ao2. Qu'on dise maintenant, après tout cet exposé, 
qu'il est bien mieux de ne changer rien à la science, 
et de suivre la routine de lios bons aïeux. Je répondrais 
qu'en soumettant mes observations à mes lecteurs, sur 
cette matière en grande partie obscure , je ne prétends 
rien changer au mécanisme matériel des vers hexamètres ; 
car , soit par hasard , soit par une combinaison naturelle 
et nécessaire , l'ancienne méthode de composer les hexa- 
mètres , s'accorde , en dernier résultat , et par une heu- 
reuse rencontre, avec la nouvelle théorie que jc^ crois avoir 
mise en pleine évidence. Nous avons vu que l'informe 
distribution de quatre pieds dactyles ou spondées , suivis 
d'un dactyle et d'un spondée, développe un rhytbme 
régulier de cinq pieds anapestes avec deux syllabes su- 
perflues , comme Maurus Terentianus nous l'avoit en- 
seigné. 

§ 2o3. Il est donc permis de suivre, si l'on veut, cette 
routine ; mais je croirai qu'il n'est pas permis de suivre 
.avec elles d'anciennes erreurs tout-à-fait contraires au 
véritable esprit' de la versification générale : des erreurs 
innocentes peuvent bien être tolérées^ quoique toujours 
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elles soient indignes du littérateur philosophe : mais 4es 
erreurs qui entraînent en quelque sorte le mépris ê^s 
lettres chez les Modernes ; des erreurs qui , en procla- 
i^nant l'imperfection et l'impuissance prétendues deià lan- 
gues vivantes, font accorder une préférence absolue à la 
littérature ancienne sur la littérature de nos jours , doi- 
vent exciter une noble indignation de la part des savants 
et des grandes Académies , et être au moins soumises à 
l'examen d'une raison sévère. Dire que les langues mo- 
dernes abhorrent ab hexametro ^ et quelqu'une d'elles a 
rhjthmOy c'est s'exposer aux railleries de la postérité, qui 
examinera peut-être mieux que nous cette matière ; comme 
nous nous moquons de nos ancêtres , qlii , en voyant 
l'eau monter jusqu'à 32 pieds dans les tubes , disaient : 
Natura abhorret a vacuo* 

Seconde Objection*. 

§ 204. En considérant les hexamètres latins comme 
un composé de six pieds spondées et dactyles, formés 
sur les quantités prosodiques, suivant l'ancienne doc- 
trine , on a vu qu'ils sont très-harmonieux , et qu'ils peu- 
vent être résolus en* cinq pieds anapestes. Donc les vers 
hexamètres des langues modernes , composés exactement 
sur les règles de l'ancienne doctrine, devraient être aus^i 
ha];monieux , et se résoudre en cinq pieds anapestes sy- 
métriquement arrangés. Ce n'est donc pas dans les obser- 
vations exposées dans cette sixième proposition , que Ton 
peyt trouver la raison pour laquelle les langues mo- 
dernes ne sont pas parvenues à imiter l'harmonie des 
vers hexamètres, 

§ 2o5. Je réponds exactement à cette objection , et 
j'éclaircis de plus en plus cette matière , jusqu'à présent 
très-6bscure , en soumettant au jugement dé mes lec- 
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teurs le motif par lequel ces vers modernes, composer 
suiyant toutes les règles de lancienne doctrine, ne peu- 
vent pas se résoudre en cinq pieds anapestes et donner 
pair-là une harmonie satisfaisante. Les poètes modernes*, 
en distribuant dans les pieds les longues et les brèves , 
n'ont jamais eu aucun égard aux percussions des accents. 
C'est cependant de la distribution régulière de ces per* 
eussions que dérive uniquement l'harmonie des vers, 
dans toutes les langues et dans la musique ; ce sont elles , 
comme nous 1 avons démontré , qui opèrent la division 
du temps , la mesure , le rhythme ; ce sont elles que les 
anciens poètes avaient principalement en vue dans la 
formation de leurs vers. De cette conduite des Modernes, 
qui ont si mal interprété les accents et les quantités 
des Anciens , il s ensuit quHls ont pris , par exemple , 
pour un trochée les mots virtiiy ^vertUy senti y sentit; 
car ils ont dit : La première voyelle de ces mots est 
longue , puisqu'elle est suivie de deux consonnes ; la 
dernière est brève, puisqu'elle est affectée d'un ac- 
cent de renfort; donc, chacun de ces mots n'est qu'un 
trochée. Les Français ont dit : Lés mots aïmërà, chan- 
tera, audace, parjurer, etc., loin d'être des anapestes , 
ne sont que des mots dactyles; en un mot ils ont fait 
valoir pour des brèves les syllabes grammaticalement 
longues qui sont affectées d'un accent tonique, et qui 
reçoivent une percussion très -sensible; et ils ont pris 
pour des longues des syllabes grammaticalement brèves, 
sahs coup et sans percussion d'accent tonique. De \k il 
arrive souvent et nécessairement qu'en analysant les pré- 
tendus vers hexamètres des langues modernes , et en 
voulant les résoudre en pieds anapestes , on trouve que 
les syllabes longues, sans percussion de l'accent tonique , 
sont placées àia fin des pieds anapestes, et les. syllabes 
brèves, avec la percussion, se trouvent au commence* 
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ment et au milieu de ces mêmes pieds. Par ce boule«» 
versement des percussions de Faccent tonique 9' qui sont 
les seules qui constituent lliarmonie, il est aisé de con- 
cevoir comment il est impossible de trouver dans ces 
hexamètres la moindre trace d'ordre , de division régu- 
lière de temps , la moindre trace d'harmonie. Il n'en est 
pas ainsi dans les vers latins où, par une combinaison 
naturelle des quantités prosodiques avec les gramma- 
ticales, ces quantités ne se trouvent pas en contradiction 
dans les endroits où l'oreille exige les percussions des ao^ 
cents. 

Rappelons -nous que c'est uniquement en imitant ces 
percussions que nous pouvons imiter tous les vers latins. 

Septième Proposition. 

Les langues ip,odernes peuvent former i* hexamètre anapeste 
avec plus de facilité que les langues grecque et latine ^ 
I mms a0ec moins de succès* 

§ 206. En supposant que le vers hexamètre n^est 
qu^un composé de cinq pieds anapestes avec deux syl- 
labes superflues et amovibles, placées à ses deux extré- 
mités , on peut soutenir que les langues modernes , et 
même toutes les langues du monde ^ sont susceptibles 
d'imiter ce vers, si elles sont susceptibles de combiner 
au moyen de leur accent tonique deux, brèves et une 
longue , pour établir une suite de pieds anapestes ; et 
elles en seront même plus susceptibles que la langue 
latkie, si cette combinaison de pieds anapestes s'of&e 
naturellement, facilement et sans recherches. Mais nous 
avons démontré par des faits incontestables , que la langue 
française tx la langue italienne ( pour ne point nous 
occuper ici des autres) sont susceptibles de donner des 
pieds anapestes; et que ces combinaisons anapestique^ 
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^'offrent d elles-mêmes plus ou moins dans chaque mot 

tronco ou masculin; ce qui n arrive point, et ne peut 
pas arriver, dans les langue grecque et latine. Donc les 
lan|[ues modernes peuvent imiter les hexamètres avec 
plus de facilité que les langues anciennes. 

§ 207. Faut-il démontrer ici que la plus grande partie 
des mots italiens et français (mais plus en français qu'en 
italiens) ne, sont que des ïambes et des anapestes? Parmi 
les savants qu*a produits Fltalie, il n'en est pas un seul, 
il n'est pas un seul Français qui ne reconnaisse autant 
de pieds ïambes et anapestes dans tous les mots de deux 
et de trois syllabes, tels oue dans les mots italiens carUb* 
parte, fj, perché, Itù, borUh, amerh, carUh, po- 
testa f sen^itii; et dans les mots français, chanta, parla, 
sentit , ferai , pourquoi , 'vertu, bonté , aimerai, chanterai, 
charité, vérité, qualité, quantité, absolu , fréquenté , pat'" « 
venir, et une infinité de mots masculins qui constituent 
le fond de la langue française , et que Marmontel ap- 
pelle tantôt anapestes , tantôt dactyles renversés. Qu'on 
ajoute à tous ces mots masculins, i" tous les mots fémir 
nins de quatre syllabes qui, lorsquHls sont suivis d'un 
autre mot féminin qui commence par une voyelle , font 
avec lui deux anapestes, comme : fugitive espérance; 
a"" tous les féminins de quatre syllabes, suiviJ^ d'un autre 
de trois : espérance trompeuse ; 3^ tous les mots ïambes 
précédés d'un monosyllabe, comme : tu sera, bel esprit, 
tout content, c'est en vain; 4** tous les mots d'une syl- 
labe , ou tous les mots trochées précédés de deux autres 
monosyllabes qui ont avec eux un rapport intime, comme : 
tout est beau, cest bien fait , je te perds , don du ciel, 
il nous dit, tel qui pense, vous le dire, sans qu^il dise, 
et une infinité d'autres combinaisons naturelles qui four- 
nissent des anapestes sans que le poète les cherche, et 
sans milme qu'il y pense ; en sorte qu on peut bien dire 
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que la langue et les phrases françaises ne sont , en gé-^ 
néral , qu un composé et une continuation d'ïambes et 
d'anapestes. Ce sont justement les deux rhythmes qui 
ont été préférés toujours dans la versification héroïque 
et dans la lyrique.Yoilà pourquoi les poètes français com- 
posent avec une grande facilité les vers à rhjthme ana- 
peste et ïambe. Ils peuvent les improviser , et j'ai été 
témoin de ces impromptus, quoiqu'en disent certains 
esprits superficiels qui n'ont pas assez analysé les pro- 
priétés de cette langue. 

§ 208. Faut-il encore donner quelques exemples de 
ces sortes de vers hexamètres, dont la forme est expri- 
mée par les notes suivantes : 

Lâlàrâ— làlârâ — làlârâ— làlârâ— iàlàrâ—râ. 

Il ne faut , en général , poiu* ces exemples, que prendre 
tous les vers de dix et tous les vers de neuf, dans cha« 
cun desquels on trouve trois pieds anapestes bien mar- 
qués ; et combiner avec art les trois pieds de chaque 
vers avec deux autres pieds anapestes , et Ion verra bien- 
tôt dans la combinaison de ces cinq pieds les traces de 
rhexamètre en pieds anapestes. 

§ 109. Mais'comme notre oreille n'est pas accoutumée 
à Tharmonie des grands vers , il faut avoir soin sur le 
commencement de distribuer avec ordre ces pieds, entes 
déclamant : il faut avoir attention de marteler, pour ainsi 
dire , l'accent de lanapeste , et donner un repos après le 
second ou après le troisième pied pour rendre sensible 
la césure, la coupe de lanapeste, et en distinguer mieux 
l'harmonie. Ce grand vers est composé de cinq pieds , sui- 
vant la théorie de la versification (voy. Scoppa, § 43o) , et 
de deux vers, dont le premier peut être un monomètre 
de deux pieds,^ et le second un vers de trois ; et dont, tout 
a& contraire^ le premier peut être un vers de trois, et le 
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second de' deux ^ comme on Ta observé dans la compo- 
fiition du vers endécasyllabe italien (Voy. § 107 etsuiv.). 
Si le premier est de deux pieds, la césure est au second; 
s'il est de trois, la césure est au troisième. 

§ âio. M. Scoppuy dans son premier volume, en par- 
lant des vers hexamètres et pentamètres de la langue 
latine, page 4^3 et 4^8, a donné quelques exemples de 
ces vers , et il en a composé lui«même quelques-uns en 
français. Tels sont : 

O veramente cieco chi si basse il guardo rivolge 

O — vërâmên — te cië — cô cM $1 — ^bàsso il guâr — dô ri — vôl — gc. 

O del tutto vani degli uomini foUi desiri. 

O dël tût — tô va — m dëgli uô — mïnï fôl — lï dësî — ri. 

Ah perche troppo mi piacquero i biondi capelli I 

Ah përchê — trÔppë — ^mï piâ— cquëro ï bîon — dï càpel — ^li ! 

L'arme ostinate dei Greci, d'Achille lo sdegno fnrente. 

L'ar— me ostïnâ— të dei Gf ê-cï , d'Achil— le lô sdé—gnô furén— te. 

L'air , le regard , la démarche , la voix du héros qui la charme, 
li'air-lërëgârd-là dëmâr-chë Vk volx-dû hërôs-qut là châr-me. 

Ce vers est de M. Turgot. Le vers suivant du m^e 
auteur, est plus pur et plus décidé: 

Aux Français — ëtônnês— fais gciitêr — là beauté — de ces chants. 



§ 211. Je soumets au jugement de mes lecteurs les 
suivants , composés par moi-même sur quelques vers de 
Racine. G est aux Français d'en faire de meilleurs. 

Cependant — sur le dos— de là plâi— ne liquî — de , s'ëlê — ve. 
Piëvoït-ôn — sans ëffrôi— le malheur — que le crî — më s*àttî — ^re ! 
Que ne peut — là fràyeikr— stîr Tësprit — d un mÔrtêl— ^ëgàrê \ 
On ëgôr — ge à là fois , — les vieillards , les enfants — ^innocents. 
Et le frë — ^re , et là soeur ,— ë tlâ fîl-;-le , et là mê — ^rë et l'ëpoûiiv 
Avaut pu— de son cœur— surmonter — là criàQ*-të,injustî—- ce. 
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$ 211. Cette facilité étonnante de former les heka- 
mètres des Latins en rhythme anapeste de cinq pieds, 
se manifeste encore plus dans la composition des pen- 
tamètres, en imitant toujours les percussions de laccent 
de ces vers latins. On les improvise en italien avec faci- 
lité : c'est que le rhythme en est très-sensible , les perçus- 
fiions très -fortes, les hémistiches très -faciles, la coupe 
très-naturelle et très-commune. Rien de plusÊicile que de 
former avec lltalien Tolomei et avec Astori les pentamè- 
tres suivants : 

Quindi di santi rami , quindi di frondl sacre. 
Colma d'odor tutta , spiri la bella via. 

Stolto chi per questi , perde cotanto bene. 
Lacrime versando , stanche pupille mie. 
Ratto corne freccia , cui valid' arco tira. 

L'abbé Venirdy dans sa dissertation Sui prîncîpii dslF 
armonia musicale e poetica , n'a pas craint d'avancer qu'il 
sentait dans les hexamètres et les pentamètres italiens 
autant d'harmonie que dans les latins. 11 faut avouer que 
cette déclaration est un peu forte ; mais on est tenté de 
la trouver bonne, si on lit la lettre d'Héloïse à Abailard, 
qu'il a traduite en vers hexamètres et pentamètres. Voici 
son début : 

Que — sta ch' a — t^ mân — dii tnstls — sïmà le — ttërà lêg— gi. 
* Leggila Abelardo, cb'è d*£loisa tua. 

En effet, l'harmonie des vers pentamètres italiens est 
très-sensible , et la ressemblance avec ceux des Latins en 
est frappante. 11 faut en dire autant des pentamètres 
français : Toreille , remplie de l'harmonie et des percus- 
sions du pentamètre latin , nous entraîne , pour ainsi 
dire, à notre insçu, à en composer de semblables (i). 



(i) M. Bonesi, dans son ouvrage estimable, publié récem- 
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Mais saurions-nous rendre compte de la nature de ce 
Ters que nous imitons avec tant de facilité ? Autant il 
est facile à composer, autant il est difficile à analyser, 
et autant il est difficile d'en déterminer avec précision 
les propriétés. 

§ 21 3. Ce qu'il y a de certain et d'invariable dans 
le pentamètre latin, c'est, i^ que les percussions des ac- 
cents toniques en forment principalement l'harmonie ; 
elles distinguent les divisions des temps, les repos, les 
césures , de même qu'elles déterminent Tharmonie dans . 
la musique; 2^ Que ces percussions tombent constam- 
ment et sensiblement sur la quatrième et la sixième syl- 
labes du second hémistiche de chaque vers ; 3^ Que ^les 
syllabes qui se trouvent après le dernier accent tonique 
de ce second hémistiche, peuvent être considérées comme 
superflues au vers ; et que le vers resterait toujours harmo- 
nieux, si on le prononçait sans ces syllabes. Par exemple, 
les vers suivants : 

4 6 

Nil mihi rescribas , attatnen ipse veni 

... . * . « 

Res est solliciti plena timoris amor 

4 6 

Labitur ex oculis nunc quoque gutta meis 
ces vers qui, comme on le voit, ont constamment l'ac- 



ment à Paris, reconnaît le pentamètre dans plusieurs vers 
alexandrins français , où Taccent se trouve placé par hasard 
sur chaque troisième syllabe ; tels sont entre autres les suivants : 

J'admïrals si Mathân— dépouillant Tartifi— ce. 

Et mes yeux , malgré moî—se rempli — ssënt de pleurs. 

Ces vers ont réellement une marche anapestîque. Mais si je 
dois juger suivant mon oreille , et suivant mes principes » ils 

n' nnt naft la marche an nentamètre latin^ 



—^ — ^ — ^ — . , — — y — - - — — 

n'ont pas la marche du pentamètre latin* 
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cent sur la quatrième syllabç du second hémistiche, se^ 
raient toujours harmonieux, si on les déclamait sans 
prononcer ces dernières syllabes superflues : 

Nil mi rescribas — attamen ipse vè. . . — 
Res est solliciti — plena timoris à . • • • • 

Bien de plus naturel que ce phénomène : nous avons 
vu le même effet dans tous les vers italiens et français; 
4^ que le premier hémistiche varie dans le nombre des 
syllabes ; il peut être composé de sept (s'il est composé de 
deux prétendus dactyles et d^une syllabe finale qu^on 
appelle césure) ; de six ( s'il est composé d un dactyle , d'un 
spqndée^et d'une césure) ; et de cinq ( s'il est composé de 
deux spondées et de la césure) ; 5*^ que le second hémisti- 
che de chaque pentamètre se ti'buve toujours de sept syl- 
labes; 6^ enfin, que ce vers de sept syllabes, (qui a cons- 
tamment l'accent tonique bien marqué sur la quatrième) , 
a presque toujours un même accent sur la première syl- 
labe : on sait que cette première syllabe doit être toujours 
prosodiquement longue , parce qu'elle est la première 
syllabe du pied latin dactyle (i). 



(i) Composez des pentamètres italiens et français d'après 
les principes et le mécanisme que je viens de donner de ce 
vers ; et yous imiterez avec facilité le pentamètre latin. 

Les Français ont- ils imité jusqu'à présent ce pentamètre ? 
Non : et il était impossible de l'imiter. Rapin , dira- 1 -on, et 
d'autres en ont composé ; et de bons. Voici l'exemple de quel- 
ques vers hexamètres et pentamètres de l'auteur cité : 

Venus grosse voyant approcher son têrm^ demanda 
Aux trois Parques de quoi elle devait accoucher ? 
D'îin tïgrë , dît Lâchësis , d'îin coq Clôtôn , AtrÔpôs d'un fcii : 
• Et, pqiir confirmer leiir dire, naquît âmoùr. 

Mais pourrait-on soutenir de bonne- foi que ces combinaisons 
monstrueuses de syllabes soient des vers? Je vois que Kapin, 
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§ ai 4* En partant de ces six principes bien cotiàtatéâ ^ 
il semble qu'il serait réellement facile de fixer la nature ^ 
les propriétés, et les variations, de ce vers. Mais, dans 
l'application, ces principes se trouvent souvent si com- 
pliqués, quil semble difficile de parvenir à un résultat 
sûr et infaillible. 

Certes, le second hémistiche, étant de sept syllabes 
avec Taccent sur la quatrième, est parfaitement sem- 
blable au vers settenario des Italiens, appelé en fran- 



par ces vers bien inférieurs à l'harmonie de la prose , a 6té 
aux Français le plaisir de goûter la belle idée qui y es t contenue , 
et qui a été employée avec succès en Italie , dans un beau son- 
net .qui commence ainsi : Vicino al porto la Ciprigna Dea , etc. 
Comment pouvait -on prétendre à imiter des vers latins 
dont on ignorait la nature , et sur lesquels on avait voulu pla- 
cer des accents essentiellement contraires aux quantités , aux 
percussions , et aux mesures qui présentent à Toreille l'ordre 
et l'harmonie ? Comment pouvoir imaginer la moindre harmo- 
nie dans un vers où l'on croyait ( et M. Fabre d'Olivet le croit 
encore (*)) que la dernière syllabe du premier et du second 
hémistiche devait être masculine pour marquer la longueur d« 
la dernière syllabe des deux hémistiches du pentamètre latin ? 
Pour prouver que de pareilles opinions sont fausses , il ne faut 
produire qu'un seule raison : le fait. 



(*) M. Fabre d'Olivet dans^ l'excellent discours qu'il a mis, à la 
tète de sa traduction des n>ers dorés ^ dit que le vers hexamètre italien 
de Tolomei: 

Qaesta per afïetto tenerissima lettera mando 

est faux; et que pour être harmonieux , il fallait prononcer mandb y 
c'est ce qui n'est pas concevable , et qui sera mal reçu par tous les 
savants italiens. 

12 
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çais "vers de six. Et puisque ce vers italien et français est 
un ïambe de trois pieds; cet hémistiche donc devrait 
être composé de trois pieds ïambes. Mais cette idée est 
contraire aux idées reçues, et à celles du P. Sacchiy qui 
prétend que le second hémistiche est composé de deux 
pieds anapestes. 

Cependant il ne peut jamais être anapeste, parce qu^il 
a constamment l'accent tonique ou la percussion sur la 
quatrième. Nous ne pouyons pas imaginer que ce second 
hémistiche ait une syllabe superflue au commencement , 
et que par-là Faccent tonique sur la quatrième forme 
un premier pied anapeste, comme dans 

4 « 

La la la la la la la. 
La — là la là — \^ lâ-^la. 

car le second pied , qui est le final , resterait ïambe , 
comme Ton voit dans l'exemple. Or, suivant les règles et 
l'expérience , il est impossible d'admettre un vers ana« 
peste qui ait son dernier pied d'une autre mesure. Nous 
savoir que c'est particulièrement au dernier pied que 
l'oreille porte toute son attention , et que c'est ordinai- 
rement le seul qui décide de la nature du vers entier. 

Tout nous porterait donc à croire , nonobstant les opi- 
nions contraires, que cet hémistiche n'est qu'un settC'' 
ngrio de trois pieds ïambes, tels que nous les voyons 
en effet quelquefois. 

§ 2i5. Mab, aumiUeude ces espèces d'incertitudes, 
on peut proposer d^une manière raisonnable et très -na- 
turelle , que ce second hémistiche est composé de trois 
pieds , dont le premier est ordinairement ïambe , le se- 
cond anapeste, et le troisième constamment ïambe. Gomme 
dans les exemples suivants : 
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Nil mihi rescribas — - attamcn ipse yeni. 
Qui dederit primus — oscula Tictor erit. 

En effets si Ton ajoute aux seconds hémistiches de ces 
vers la syllabe de la césure , vous y trouverez les pieds 
de la manière indiquée. 

Par ce mélange d'ïambes et d anapestes dans ce vers 
de cinq pieds, on établit l'accord nécessaire entre Ihexa- 
mètre et le pentamètre latin : avec une seule différence 
que, au milieu de tant de variations toujours agréables 
dans l'un et dans l'autre , le cinquième pied du premier 
est invariablement anapeste ; au lieu que le cinquième 
pied de ce. dernier est invariablement ïambe , d'où 
dérive ce caractère de vivacité et cette marche sautil- 
lante et non héroïque qui le distingue. 

Nil mihi rescri — h^s â — tt^mën î — psë ve — ni. 
Qui dederit pri — mus ô — scûlà vï— -«tÔr ê — rit (i). 

i 
Par cette manière si régulière et si naturelle de distri- 
buer les pieds si bien distingués et si frappants par leur 
accent tonique , on met à contribution la syllabe appelée 
césure, qui, sans cet emploi, serait réellement une ab- 
surdité dans la versification. Je crois par-là avoir deviné, 
par un hasard heureux, tout le mystère du vers penta- 
mètre des latins (2). 



(i) Cette dernière syllabe est toujours superflue, comme 
nous ravons observé, dans tous les vers, italiens , français , et 
même latins. 

(a) Qu'est-ce que cette syllabe appelée césure? La césure 
n'est pas une syllabe , elle se trouve dans la pause , ou repos 
ou intervalle de temps sensible qui passe entre une syllabe et 
l'autre ; ce qui dérive , non pas de la syllabe, mais de l'activité 

12. 
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§ 21 6. En faisant valoir ainsi la syllabe de la césure, 
il arrive quelquefois que ce second hémistiche est com- 
posé de trois pieds, dont les deux premiers sont anapestes. 
Gela a lieu naturellement lorsque le dernier mot du 
premier hémistiche est sdruccioloy comme dans les vers 
suivants : 

I 

Labitar ex' ocuUs nunc quoqne gtitta meis. 
Labîtur ex ô— cûlïs nûnc — quôquë gù-^— ttï më — is. 
T^omine in hectoreo pallida semper eram. 
Nomine in hecto — rëô pâ — llïdâ sëm— për c — ram. 



de l'accent tonique qui , par sa percussion , a la force d'inter- 
poser une espèce de repos entre une syllabe et l'autre. 

Nous savons que les césures dans les vers latins ont lieu au 
milieu, ou à la pénultième syllabe des mots , ce qui arrive tou- 
jours après la syllabe qui porte l'accent tonique. Donc la syl- 
labe finale du premier hémistiche , ou cette syllabe qui se trouve 
à la fin du mot et sans accent tonique , ne peut pas être ime 
césure : elle se trouve après la césure comme dans les yen 
hexamètres. 

D'ailleurs , toute réflexion faite, ce serait contraire aux 
principes de la yersification , que d'admettre avec les jgrammai- 
riens une syllabe oiseuse au milieu d'un vers avec le nom de 
césure. Il serait impossible , d'un côté , qu'elle fasse un pied 
harmonique avec la dernière syllabe du vers ; et, de l'autre 
côté , elle romprait la série continue des cinq pieds qui doivent 
faire un tout harmonique par leur continuation non interrom- 
pue. Il faut donc , de toute nécessité , qu'elle contribue en 
quelque chose à la formation du rfaythme. Ce qui arrive effec- 
tivement lorsqu'on la destine , comme je le fais , à former un 
pied régulier avec la syllabe qui la suit : car on ne contribue 
à rharmonie du vers , que par la composition des pieds. 

Plus j'y médite avec attention , plus je vois la vérité de cette 
idée ; et plus je suis persuadé que c*est ainsi que les Latins 
mesuraient ce vers. 
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On Toit qu'ordinairement la première syllabe de ce 
second hémistiche est affectée dun accent tonique, ce 
qui facilite la formation du pied ïambe ou anapeste. Et 
Toilà pourquoi il commence presque toujours par un 
dactyle dont la première syllabe est longue. 

§ 217. Passons maintenant à Texamen du premier 
hémistiche qui fait un tout harmonique avec ce second. 
Si le rhythme du dernier hémistiche .était ïambe, le pre- 
mier hémistiche devrait être de la même nature. Tout le 
pentamètre donc serait ïambe, de cinq pieds. 

De plus : ce premier hémistiche ne peut avoir que 
deux pieds; car s'il en avait trois , il serait égal au second , 
et Se tout serait divisé en deux parties , dont chacune 
aérait un vers complet. Le pentamètre ne serait donc 
qu un grand vers de six. pieds , partagé en deux vers 
complets ; ce qui serait absolument contraire aux prin- 
cipes de la versification, qui n'admettent pas des vers 
de six pieds, ni des vers composés de deux vers (§10, 
à la note, §§ 17a, 173, § iSS^aux notes.) 

Tâchons d'analyser ce premier hémistiche. II peut être 
composé 

1^ Souvent de cinq syllabes , dont les quatre premières \ 
forment deux pieds ïambes , la cinquième passe (comme 
nous venons de le dire) , à former le premier pied du 
second hémistiche : comme dans 

Narrantis conjux — pendet ab ore viri, 

6 

Et potuis multos — ipse docere pudor. 
Kârrân — tïs cô — njux, etc. 
Et pô — tiiit mûl — tos, etc. 

a? Quelquefois il est composé de six syllabes , parce 
qu'il ,se termine par un mot sdrucciolo ou dactyle : mais 
il conserve les deux pieds ïambes ; et il lui reste deux 
syllabes à la fin qui passent à former le premier pied du 
second hémistiche (§ 216), comme dans 
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Et yix a misero continet ore manns. 
Et vîx — S mî — sero , jdtc. 

3^ 11 peut être composé de six syllabes , comme le rers 
senario piano des Italiens ; et alors y tel que le vers senario 
(Voj.Scoppay tom. I, §§ ayS, 276), il est composé d'un 
ïambe et d un anapeste : comme dans 

Nil milii rescribas — attamen ipse venî. 
Nïl mî — hï T^scri-^as, etc. 

Qui modo patronus — ^non cupit esse cliens 
Qui mô — do pâtrô — nus, etc. 

4^ Il est composé quelquefois de sept syllabes ;^et 
alors , tel que les hexamèt|«s , il a une syllabe superflue 
au commencement, et il formé toujours deux pieds ^ 
dont lun est un anapeste, et l'autre un ïambe : comme 
dans 

!Non Tenit ante saum — nostra querela diem. 
Non — Tënït an — te su — um. 

Cette troisième manière , qui admet la première syllabe 
comme superflue, est si naturelle, qu'en, retrancbant 
tout<*à-fait cette syllabe sans la prononcer, le vers reste 
toujours parfaitement harmonieux : 

Tenit ante suum — nostra qiierela diem. 

Voilà les quatre manières principales sur lesquelles ce 
premier hémistiche varie. Il s y trouve encore d autres 
variations accidentelles ; car cet hémistiche souffre plu- 
sieurs modifications. Mais remarquons bien que le second 
hémistiche est toujours le même. 

§ 218. Voyons maintenant quelle combinaison régu- 
lière résulte par lunion de ce premier héiéistiche avec 
le second. 
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i^ En y unissant celui de la première manière, il résulte 
un pentamètre (de cinq pieds), dont les trois premiers 
pieds sont , en général, trois ïambes, le quatrième un ana« 
'peste, et le cinquième un ïambe. 

Nârrân— tïs cô— njux pên — dët Mb ô— rë vï — ri. 

2^ En réunissant celui de la seconde manière , il résulte 
un pentamètre , dont les deux premiers pieds sont ïambes, 
les deux après sont anapestes, et le cinquièmei ïambe : 

Et vïx — à mï — sërÔ côn — tïn^t ô — re ma— nus. 

\ 

3^ Par la troisième manière ^ il résulte un pentamètre 
dont les pieds se succèdent avec ordre d^un ïambe à un 
anapeste jusque à la fin. C'est le plus beau Tcrs penta- 
mètre, parce que sa marche est la plus régulière : 

Nïl mï — ^hï r^scrî — bits â — tt^ën î — ^psë vê — ni. 

4^ Enfin , par la quatrième manière, il résulte un pen- 
tamètre dont la série est comme suit : un anapeste , 
deux ïambes , un anapeste , et un ïambe : 

Sœ — ^vus utêr— qpi^ pu — ër , nâ-~tus utêr — qu^ de — a. 
Non — vênït an— -të sû^—iim nô — strS quërê — là dî— em. 

Remarquez dans ces quatre formes différentes que 
l'avant -dernier pied est constamment un anapeste, à 
cause de l'accent fixe et frappant qui tombe toujours 
sur la quatrième syllabe du second hémistiche (§ âi3). 
C'est dans ce mélange ingénieux d'ïambes et d'anapestes 
que l'oreille trouve en effet une harmonie saillante. 

§ 2ig. Les différentes combinaisons de pieds ïambes 
et anapestesxne doit pas exciter des difficultés dans l'ima^ 
gination de mes lecteurs. Telles qu'elles sont, elles pro- 
duisent une harmonie : elles imitent les accents aigus ou 
toniques des Latins: il ne faut pas en chercher davantage. 
Il nous suffit d'avoir réduit le pentamètre à certaine;^ 
règles parfaitement conformes au fait. 
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§ 220. Mais , le premier hémistiehe r étant de deux 
pieds, les deux hémistiches unis ensemble constitueront 
un Ters de cinq pieds ; ce qur est contraire aux opinions 
reçues et exposées par le P. Sacchiy et par M. Soresiy qui 
affirment que le pentamètre n%st quun composé de 
quatre pieds. 

Quelles que soient les opinions citées qu'on pourrait 
m'opposer, je persiste à croire que le pentamètre n'est 
qu'un composé de cinq pieds , et j'exprime franchement 
mon opinion , parce que je la crois conforme aux faits 
et à la vérité. Au reste , je m'en rapporte au jugement 
de mes lecteurs. 

Je ne trouve d'abord aucune contradiction entre le 
vers hexamètre de cinq pieds anapestes, et le penta- 
mètre de cinq pieds mêlés artistement d'ïambes et 
d'anapestes. Au contraire , j'y trouve de l'uniformité 
dans le nombre des pieds évidemment développé en cinq 
mesures ou Sattute musicales. Cette uniformité de hattiUe 
est raisonnable et même nécessaire dans deux vers qui 
marchent ensemble; ce qui ne se vérifie pas dans le 
système de ceux qui donnent à l'hexamètre cinq pieds , 
et au pentamètre quatre. Que le premier soit en anapestes 
et ce dernier en pieds mêlés d'ïambes , cela ne produit rien 
de désagréable à l'oreille ; car les unes et les autres sont 
uniformes dans le genre de la battuta ; et le frappé ou 
les percussions tombent toutes à la fin de ces pieds. 

Seulement on trouve plus de vivacité et de promp- 
titude dans l'ïambe , appelé par Horace pes citus ; et 
nous voyons réellement que dans la déclamation des 
hexamètres et des pentamètres, où l'oreille sent en effet 
le même nombre de percussions , ces derniers ont un 
développement très -prompt, très -coulant, et en même 
temps sautillant. Voilà pourquoi Horace , en parlant du 
pied ïambe, dit ; 
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Tardior ut paulo , graviorque veniret ad aures^ 
Spondeos stabiles in jura paterna receplt 
Gommodus et patiens. 

D'ailleurs nous avons vu que le pied ïambe converti en 
spondée (ce qui arrive lorsque sa première syllabe de- 
vient prosodiquement longue ) entre dans la composition 
de Fhexamètre et remplace le pied anapeste. 

§ 221. Il est donc plus raisonnable de considérer le 
pentamètre latin comme composé de cinq pieds, que 
d'y voir quatre pieds anapestes. Quatre pieds anapestes, 
séparés par un prétendu hémistiche très-sensible, donnent 
deux monomètres séparés qui ne sont pas des vers , et le 
repos qui les partage les empêche de s'unir pour former 
un accord harmonique : . au lieu que , par une combi- 
naison bien plus naturelle , cinq pieds , séparés par le 
repos de l'hémistiche , sont divisés en deux petites me- 
sures dont la dernière est un vers , puisqu'elle a trois pieds ; 
et la première est un monomètre qui peut s^unir au vers 
pour former un tout individuel, comme nous lavons 
observé sur Fendécasyllabe. ( Yoy. ScoppUy tome i , 
§ 43o, tome III, § SSp à la note). 

% 222. Examinons tous les pentamètres latins; et nous 
verrons , dans tous , deux pieds dans le premier hémis- 
tiche , et constamment trois pieds dans le second hé- 
mistiche. 

F' EXEMPLE, oîi le premier hémistiche est de cinq syllabes y 

et le second toujours de sept, 

Flebam successu— ^posse carere dolos. 
Narrantis conjux — ^pendet ab ore viri. 
Extrémum fati — sustinet ille diem. 
Ultra promissum — tempus abesse queror. 
Cogeris voti— nescius esse tui. 



( i86 ) 

Qui que cayet aliis — non cavet ipse tîbi. 
£t potuit multos-— ipse docere pudor. 
Glausa tuo majus — janua fulmen erat. 
Et coUo blandi — dentis habere notam. 
A verbis faciès — dissidet ista suis. 
Somnia formoso— candidiora die. 
Venisset letho — serior bora meo. 
Movisset vultus — moesta figura tuos. 
Et me felicem — multa \idebit biems. 
Hic pacis leges — bic locus arma capit. 
Da yeniam fassae — duraque corda doma. 

§ 223. IV EXEMPLE y oîi le premier hémistiche est de sue 
syllabes ^parcequ^ il est terminé par un mot sdrucciolo. 

Versa est cinerem — sospite Troja 'viro. 
Kes est sollic^Vt^ — plena timoris amor. 
' Pulvinum Î2icili — composuisse manu. 
Et cpiaerit po^^Vo— pignore Tincat uter. 
Et yincet an^TTZû'—- auspiciisque pater. 
IN^on solet ingenui»^ — summa nocere dies. 
Et vix a mi^erY)— continet ore manus. 
Sumebant VDÀnimos — ora coacta cibos. 
Si melius mimeres-^ a Jove qaintufi eri». 

§ 224* III^ EXEMPLE, oîi le premier hémistiche est com^ 
posé de six syllabes y et sans le mot sdrucciolo. 

r^ il mibi rescribas— attamen ipse Teni. 
Obrutus insanis — esset adulter aquis. 
Vera canam , cœptis — mater amoris ades. 
Won bene cœlestes — ^impia dextra colit. 
Qui modo patronus — non cupit esse cliens. 
Attamen exemplo— >multa docere potest. 
Bella gérant fortes — tu Pari semper ama. 
Lacteus et mixtus-— obriguisse liquor. 
Qui dederit primus-^oscula yictor erit , etc. 
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§ 225. IV* Exemple de vers latins ^ dont le premier hc'- 
mistiche , sans être terminé par un mot sdrucciolo , 
est de sept syllabes , parfaitement seniblables au se^ 
cond hémistiche. 

Si Ton examine tous les vers pentamètres des Latins , 
on lie trouvera que bien rarement de premiers hémis- 
tiches de sept syllabes , à moins que le dernier mot ne 
soit sdrucciolo. En voici quelques vers: 

Non venit ante suum— nostra qnerela diem. 
Sœvus uterque puer — ^natus uterque deâ. 
Hoc pereunte , fugis , hoc fugiente , péris. 

§ 226. Par ces^ quatre exemples , on voit que le dernier 
hémistiche est régulier et constant , et il ne souffre aucune 
anomalie. C'est la partie la plus essentielle du vera, qui , 
étant la dernière, s'attire toute lattention de loreille; il 
décide à lui seul de la nature du rhythme. Mais le pre- 
mier hémistiche est souvent sujet à des complications 
qui ont empêché jusqu'à présent de donner une idée 
précise de ce vers. Si le premier hémistiche est de cinq 
syllabes, ce qui arrive lorsqu'il est composé de deux 
prétendus spondées et d'une césure , comme dans les 
premiers exemples , alors le développement de deux 
ïambes est évident. 

§ 227. Tout ce que je viens d'énoncer comme con- 
forme à laf raison et aux faits , acquerrait sans doute le 
dernier degré d'évidence , si l'on pouvait en faire une 
heureuse application aux langues modernes, c'est-à-dire, 
si en composant des vers pentamètres en français ou en 
italien d'après les accents que je viens de remarquer, l'har- 
monie qui en résulte était satisfaisante pour loreille, et 
semblable à l'harmonie des pentamètres latins. Si le ré- 
sultat était contraire , ma théorie ' serait évidemment 
fausse; mais s'il était satisfaisant, pourquoi les littéra- 
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teurs philosophes refuseraient-ils leur approbation à une 
théorie bien préférable à ces vains systèmes que Texpé- 
rience confond et dément tous les jours? 
Essayons d'en donner des exemples. 

§ 228. i^ Exemples de pentamètres italiens et français y 
. dont le premier hémistiche est de cinq sj^llabes, et le 
second toujours de sept* 

Il est facile de donner ces exemples en choisissant de 
petits vers quinarii ou de cinq syllabes pour le premier 
hémistiche^ et en prenant des vers settenarii ou de six 
syllabes avecTaccent sur la quai*ième pour le second. 
En réunissant en un tout ces deux petits yers> nous 
aurons un pentamètre régulier de cinq pieds arec la 
césure ^ et ce pentamètre aura les mêmes accents, la même 
coupe , et la même harmonie , que celui des Latin& 

Troppo m' è cara — ^la libertà del core. 
Ma spero invano^-celar Tintemo focô , 
Languir di pena— -sento il mio ben che adoro. 

De la sagesse — tu suis toujours les traces. 
L'esprit d'Horace — par supplément serrait. 
Trompons comme elle — sans une aimable flamme. 
Si Ton soupire — tu vends bien cher tes charmes. 
Mon cœur soupire— c'est pour aimer toujours (i). 

. Il faut avouer que ces exemples où le premier hémis- 
tiche est de cinq syllabes, n'offrent pas à Toreille une 
harmonie pleine et satisfaisante : on y voit, il est vrai, 

(i) J'ai pris ces hémistiches dans les vers lyriques de Qui- 
nault. Je sens bien que ces exemples et les suivants en français 
pourraient i^tre bien meilleurs. Mais c'est aux Français , et non 
pas à moi de les composer avec élégance : ce qu'ils feront faci- 
lement sans doute , même en les improvisant. 
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la coupe , la marche , la forme et limage du pentamètre 
latin lie cette première espèce; mais cette forme n'est, 
pour ainsi dire , que le squelette du latin : ce premier 
hémistiche ne' remplit pas Foreille comme il la remplit 
en latin. Cependant ce sont les mêmes syllabes, les 
mêmes accents. On yerra ci-après la raison de cette dif- 
férence. Je parle ici du premier hémistiche ; mais quant 
au second, qui est le plus important , et qui décide de 
l'harmonie et de la nature de ces vers , la ressemblance 

avec le latin en est parfaite. 

« 

§ 229. 2® Exemples de pentamètres italiens , ^dont le pre^ 

mier hémistiche est un vers quinario terminé par un mot 

sdrucciolo , et le second est constamment de sept syllabes. 

De tels hémbdches sont de six syllabes parfaitement 
semblables aux petits vers quinarii sdrucciolij qui sont 
de six syllabes. Ces exemples ne peuvent avoir lieu dans 
les vers français qui n'ont pas de mots sdruccioli. 

Perché vuoi cresçere— la pena de! mio corc ? 
O Yoi dolcissima — ^fiamma del petto mio ! 
La cara imagine-— pinta nelF aima mia, etc. 

§ aSo. 3^ Exemples de pentamètres italiens et français , 
dont le premier hémistiche est de six syllabes. 

Pour composer des pentamètres de cette troisième 
espèce, on pourrait prendre pour le premier hémi- 
stiche des vers de six syllabes qui aient l'accent sur la 
troisième et sur la cinquième ; d'où , si l'on considère 
comme superflue la première syllabe , résultent deux pieds 
ïambes purs et sans pieds de supplément: 

Guida sono sempre — docile tu sarai. 
Dolce come il mêle — fa Teloquenza tua. 
Stolto credo sempi«-— chi al suo pensier si fida. 
Cielo senza nubi-r-risclûara il cigUô mio. 
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Ratto corne freccia — cui yalid'aréo tira. 
Stolto chi per qaesU — ^perde cotanto bene. 
Spera il crado pace— ne paoe stagli al core, etG« 

Toi , qui sur la lyre — ^peùx célébrer les grâces. 
Dieu d'amour , tes bêches — deyraient frapper Thémîre. 
Vains efforts ! L'ingrate — tend à percer mon cœur. 
D'un amant trop tendre— -tu vas causer la mort. 

B'un--àmânt— trop tën— drë tiî— vas causer— la mort , etc. 

§ 23 1. Que si Ion veut donner à ce premier hémi- 
stiche de six syllabes la forme du vers senario qui a Fac- 
cent sur la seconde syllabe et la cinquième , alors le pen» 
tamètre imiterait parfaitement celui de cette troisième 
espèce : le premier hémistiche serait composé de deux 
|>ieds dont , suivant la nature du vers senario y le premier 
serait un ïambe, et le second un anapeste (§217', n^ 3): 
en voici des exemples : 

Tomate serene— stelle pietose e care. 
Ingrata m'inganni — col lusinghier tuo risè. 
Rispondi che solo-— parto col pianto al dglio. 
Leggila , Abelàrdo — ch' è d'Eloisa tua. 
Lacrime versàndo— stanche pupille nde. 

Ënvain l'hiver passe — la vie est sans appas. 
Heureux qui peut plaire — qui peut toucher une ame. , 
D'un cœur sans tendresse— brise à jamais les chaînes ? 
Que tout applaudisse — cet art qu'il faut connaître ? 

§ 232. Exemples de pentamètres italiens et français y donf 
les deux hémistiches sont deux settenarU {ou y enjrancaisy 
"vers de six). 

Il sera très -facile aux langues modernes de donner de 
pareils vers pentamètres; car il ne faut réunir que deux 
settenariiy qui seront les deux hémistiches qui compo* 
seront chacun de ces vers. Ainsi tous les vers alexandrins 
qui ne sont qu'un composé de deux settenarii^ pourront 
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rendre , autant que possible, aux nouvelles langues Thar- 
monie du pentamètre latin de cette dernière espèce ; 
pourvu cependant que le second hémistiche ait constam- 
ment l'accent tonique bien marqué sur la quatrième syl- 
labe : cet accent est presque de rigueur ; car en déclamant 
les pentamètres latins /chacun peut observer qu'ordinai- 
rement cet accent , invariable dans le vers latin , donne , 
par sa percussion , une harmonie sensible au vers. Voici 
des exemples en italien , où Ton retranche la première 
syllabe : 

uéi tu rossor chHo sappia ch*ami un amante infido? 

Ai— tu rôssôr— ch*i5 sa— ppià ch'â— mi un âmânt— te ïnfl— do. 

Colpa non à il tuo core che di costanza è nido 
Col— pâ non a il— tuo cô— re ch^dï cÔstân— za ë nî— do 

§ â33. Mais quant au vers alexandrin français , tel 
qu'on remploie à-présent , et qu'on Tassujétit à certaines 
règles, illei\rest impossible d'imiter le vers pentamètre , \ 
de cette quatrième espèce. En voici la raison, qui tient 
au premier hémistiche de ces vers. 

Si le premier hémistiche est mascuUn vil i^® sera que 
de six syllabes : pendant qu'il doit être de sept pour 
imiter le pentamètre de la quatrième espèce ( § 2 1 8 , n® 4)- 
Cette septième syllabe est essentielle : car elle forme un 
pied avec la première syllabe de l'hémistiche suivant, et 
occasionne après un quatrième pied anapeste qui , comme 
^ nous l'avons observé , forme le caractère du pentamètre 
latin. Ainsi dans ce vers : 

n séduit chaque jour Brltannîcis mon frère 

on ne peut pas trouver les traces du pentamètre en ques- 
• tien , puisqu'on ne pourrait le scander que de la ma- 
nière suivante : 

Il sëduIt-Mïhàqué joiir— Biïtâ«&iucûs<*môn frêv-re, 



( 19» ) 
Et le pied nmcns , qui devrait être nécessairement un 
anapeste , sera toujours un ïambe* 

Si, au contraire, le premier hémistiche est féminin ^ 
et par conséquent de sept syllabes matérielles ; on en 
sera toujours dans le même cas que le masculin ; car 
cette septième syllabe est toujours suivie d'une autre qui , 
par règle de rigueur , doit commencer par une voyelle , 
avec laquelle il forme , par Télision , une syllabe , et 
jamais un pied. Comme dans le vers suivant : 

Plus j'ai cherché , madame , et plus je cherche encore 
Plus— j*aï cherché— mâdà«-me et plus— je cher— che ëncô— re. 

où je cher ^ est un ïambe ; et il doit être un anapeste. 

On suppose ici que le second hémistiche ait l'accent 
Sur la quatrième : mais on doit remarquer , en lisant les 
vers de Racine gue , ces hémistiches avec l'accent sur la 
quatrième, si essentielle au pentamètre, sont un peu 
rares : ce qui contribue d'ailleurs à la beauté des vers 
héroïques français. 

§ 2^4' C^ ^'^^^ P^s pourtant qu'on ne puisse pas en 
composer. Que l'on compose en effet deux vers settenaru^ 
dont le premiçr soit féminin , et le second commence 
par une consonne (pour empêcher l'élision), et qu'il ait 
l'accent sur la quatrième syllabe; on obtiendra le pen* 
tamètredont il s'agit : comme dans les vers suivants : 

4 

Mais— chacun d'eux— ëxî—gë tout— ce qu'il faut c6nnal— tre. 
Li-brë d'un joûg— super— bë flâ— ttë , mena— ce , ïrrî— te , 

Et— dû moment— que j'ai— më c'est— pour aïmêr— toujours. 

§ 235. Sans nous entretenir des difficultés que cette 
matière obsoure pourrait offrir à chaque pas ( Voy. lettre 
N, à la fin) , tâchons maintenant de prouver la seconde 
partie de la proposition septième , c'est-à-dire , que les 
langues modernes imitent les héxanùtres et les pentamètres y 
avec moins de succès que les anciennes. 



QueUé harmonie pleine et mâle n'admire -t- on pas 
dans les hexamètres et les pentamètres des Grecs et des 
Latins ? Au contraire , quelle sécheresse respective dans 
ces vers habiHés de paroles modernes , qui s'éloignent 
plus ou moins des langues mères ? Cette différence semble 
presqu'hiévitable , si ïçn considère que, quoique rhar- 
monie des vers des anciennes dépendit essentiellement 
et principalement des percussions des accents toniques 
qui divisaient le temps et produisaient une succession 
régulière de pieds ^ néanmoins ils employaient avec beau- 
coup de soin , avec un art à présent inconnu , les quan- 
tités prosodiques pour relever , renforcer , corriger les 
pieds y et dc^nner une mesure plus exacte au rhythme. U 
faut ajouter à cet avantage parmi d autres, celui de la 
sonorité que donnaient aux mots grecs et latins, ces ter- 
minaisons en consonnes ) qui les gotiflent, les relèvent, 
et rendent plus sensibles les quantités» L'usage des in- 
versions contribuait aussi , suivant l'opinion de plusieurs 
écrivains , aux avantages de la versification ancienne. 
Dans les langues modernes , la versification est unique-^ 
ment rhythmique, c'est-à-dire, quelle ne consiste que 
dans le nombre de syllabes ^ et dans l'exacte distribution 
des accents , sans aucun égard aux quantités prosodiques. 
Les langues modernes , en se détachant des langues 
mères , pour se rapprocher du langage naturel , ont re- 
noncé à ce grand étalage de consonnes qui se traînent 
après ies mots. De là est dérivée cette simplicité des 
mots , dépouillés du superflu , telle qu'on l'admire dans 
la langue française , plus qu'en toute autre langue ^ et 
cette éloquence qui , quoique moins grave et peut-être 
moins poétique , est plus vraie et plus naturelle. 

§ 236. C'est pour cette raison , à mon avis, que les 
pentamètres italiens , et plus encore les français , sont en 
général moins remplis , moins sonores et moins harmo- 

i3 



QÎeusi que le^ UtioA , lorsque le premier këmistîelie ^ est 
que de cinq syllabes; nuis îla den^oiAent plus .hanno* 
«lieux , si le premier hémistiche est de dx ; enfia ils oSkeut 
uiie harmonie pjus satisÊiisante , si le premiev kémistieke 
est de sept syUabes^ Dans ce troisièsie cas , eet hëmisticlif 
est plus rempli de sqbs et d'articulations, d'où il vésuhe 
qu'il a une harmonie pleine. 

§ aSj. Parmi plusieurs observations et objections qu'on 
pourrait feire dans une matière si vaste, si compliquée, 
et en même temps si intéressante , voilà tout ce que jsi 
pu recueillir pour rendre raison d'un fait qui esitlapo^^bi' 
litè et même P existence dçs "vers hexamètres et pentamètres 
dans les langues modernes. Ce ùàt prouve la vérité des 
principes que j'ai établis et développési. Il' fairt que ces 
principes soient bien vrai&etbien naturels , puisque de leur 
application Ton voit résulter d^s faits incomestables. En 
l«aint toujours les effets aux causes qui les ont produits , 
î'ai démontré que l'accent tonique est la source de l'har- 
loonie dws. toutes les langues , puJâque-par le moyen de 
cet^ accent, nous pouvons fprmer toutes sortes de vers, 
^t imiter les vers des Anciens. Toute ban^oaie , soit dans 
les. vers , soit dans la musique , d^end de l'accent to- 
nique , puisque nous avons vu ^ et nous verrons toujours , 
qail est impossible d'admettre Tharmonie sans cet accent. 

Ces^ maintenant ^ la sagesse et à l'impartialité de B»es 
leoteurs , de j:Uger si lefr idées q«^ je viens d'exposer , sont 
raisonnables. Je crois avoir démontré enfin que les vers 
franjcai& ont un rhyl^hme , s'il est vrai que les vers italiens, 
^isemhlables aux v^s français , sont rhythmiques. D'autres 
plumes plus habiles que la n^iienne , en partant des prin* 
cipes et des iaits que j'ai exposés , découvriront un jour 
cl'auAres vérités, qui mettront plus en évidence les pro- 
priétés et les avantages de la litt^ature des langues vi- 
vantes. 
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SECONDE QUESTION. 
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Le défaut de fixité de la prosodie française est- il 
une des raisons principales pour lesquelles éeUe 
langue n'est point parvenue à imiter le thjrthme 
des Orecs et des Latins ? -^ Ce défaut est- il 
un obstacle iAnnctble ? 

$ 23^. vjEttÉ seconde question supposé le défaut du 
rhythme dans les vers français. Elle semble donc inutile 
ici , puis<^ue liotii^ avon^ démontra , 6h ff aifant la pre- 
mière question, que les vers françaisr jouissent dé îâ 
qualité rhythiiiiqûé. 

Mais de quel rhythme aVônâ hotï^ parlé, lorsque tïôùâ 
avons fait voir que les vers français en ont un ? Nous 
avons dû parler sans douté dû rhythtné déS 6récs* et 
des Latins , poût l'épôlidfé diiCeétéMéilt à la question dé 
raufeui* du progfnamtoe. Qu'est -ce cépéridaAt que té 
i*hy thmé d'éâ Grecs et dés Latiùs , suivatit llnf entiôii du 
même auteur f dVst le rhythme qtté W langues mo- 
dernes sont parvenues à imiter deâ Anciefis', et aa moyeti 
duquel ces langues ont pu composer des v'érà sanâ rime 
(ce sont les paroles du m'6(ne programmé). Pour doûnér 
une idée du rhythme ie ces fàtigUes modef nés ^ if faut 
choisir Sans doute, et ftous aton^ choisi eh effet pour 
modèle la langue itaKeiihe: c'est marcher suivant l'in- 
tention dé Fauteur du programme. Suivant lui doïic ce 
rhythme des vers italiens est le même qiié céM des 
Grecs et dés Latiiis. 

Il n'y à paâ de rhythme sians^ ifistriJbuiSoii régulière 

i3. 
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de fioartes et de £ûbles, de longues et de brèves : la 
quantité des syllabes la constitue. On a donné à cette 
quantité le nom général àe prosodie : or ce nom est 
très- équivoque ; il faut distinguer, comme nous layons 
déjà dit , deux sortes de quantités : celle qui dérive des 
syllabes longues et brèves prosoéliquement j et suivant les 
mesures métriques des Grecs et des Latins ; et celle qui 
dérive des longues et brèves grammaticalenient y c'est-à- 
dire de l'action de Taccent tonique, ou aigu, ou gram- 
matical : toute syllabe, frappée de cet accent, est longue 
et forte ; et toute syllabe qui n'en est pas affectée , est 
brève et faible. 

§ 240. Nous avons dit que ces dçux sortes de quan- 
tité sont fort souvent d accord entre elles, et se con- 
fondent ensemble ; et voilà pourquoi on les a réunies 
sous la dénomination àe prosodie : mais quelquefois elles se 
trouvent en opposition ; en sorte que des syllabes brèves 
prosodiquemenfy sonl grammaticalement longues, et vice^ 
"versâ. 

L'Auteur du programme, en parlant du défaut de 
fixité de la prosodie française, a confondu lune et l'autre 
prosodie ; ce qui a été la cause de tant d'erreurs dans 
la littérature moderne. Nous ne savons pas de quelle 
quantité il entend parler ; ainsi nous eroyons à propos 
de parler ici de lune et de lautre. 

Cette confusion d'idées est une conséquence néces- 
saire de ce qu'on n'a pas établi une distinction positive 
entre la versification appelée métrique^ et la versification 
appelée harmonique ou rhjrthmique (Voyez § 162 et la 
note). La première, telle que celle des Anciens, consis- 
tait dans la mesure des quantités prosodiques combinée9 
barmoniquement avec les percussions des accents aigus 
qui distinguent les pieds: la seconde, telle qu'on l'em- 
ploie dans les langues modernes, consiste dans le nombre 
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des syllabes divisées en pieds rhythmiques par le moyen 
de laccent tonique , sans aucun égard aux quantités des 
Anciens. Dans lune et l'autre on admire certainement 
un rhythme ; car dans Tune et dans l'autre , l'oreille sent 
avec plaisir une harmonie plus ou moins ravissante, et 
cette harmonie offre une ressemblance sensible dans 
chaque espèce particulière de vers qui semblent faits 
sur le même modèle , et composés d'après le même prin- 
cipe : çr , il n'est pas possible d'admettre une harmonie 
sans rhythme. 

§ a4i. Mais le rhythme de la versification appelé mé^ 
trique des Grecs et des Latins , a quelque chose de plus 
que ^harmonique des modernes : la première est un mé- 
lange d'accents et de quantités prosodiques f la seconde 
n*a d'autre principe que l'accent tonique. Ainsi Tau-' 
teur du programme, en attribuant aux langues mo* 
dernes (excepté pourtant, à son avis, la française) un 
rhythme égal à celui des Latins , se trompait fort , si , 
par ce rhythme, il entendait parler dé la versification 
appelée métrique ; car dans la versification italienne que 
nous avons choisie pour modèle des langues modernes, 
on igÀore (s'il m'est permis de m'exprimer ainsi) jusqu'au 
nom de ces quantités anciennes f ou, si l'on connaît 
quelque quantité, on n'en fait pas lé moindre cas. Il a 
donc dû parler nécessafirement dé ce rhythme des Grecs 
et des Latins, dégagé tout-à -fait des quantités proso-* 
diques (i). 

(i) Mes lecteurs ont dû s'apercevoir que c*est uniquement 
dans ce sens, exprimé par Tau teur du programme, que j'ai 
démontré que la langue française jouit dés propriétés capables 
de donner aux vers un rhythme qui est égal à celui des Grecs^ 
et des Latins. J*ai cru avoir satisfait à la question proposée - 
en faisant voir que le rhythme des vers fraufais est parfaite-- 
ment égal à celui des vers italiens. 
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Ain^i la di^tinçUon eptre Içs quantités pro^odifu^s et 
1^3 quantités grammatieaUs , nous fait connaître la dî* 
ver3ité qui existe entre la versification métrique et la 
r/^ythmique f et la différence de ees deux versifications 
i^Qus fait p3nnaître la différence qui a lieu entre les dewi 
espèces de quantités, 

Vt^^mj^^t PnoposiTiopr. 

Toute langue qui n* a point de prosodie fixe et déterminées 
n'est point $mp^ptibiç d*une bonne vers^eation métrique 
ou r^hmiqu^* 

§ a49* Il n^ a aucune langue qui soit susceptible 
d^une bonne versiQpatîqn métrique ou irhjtbmique , si 
elle n^est pas douée dupe prosodie fi^e et déterminée. 

Il est impossible d'admettre aucune harmonie sans 
rhythme ; mais le r}iythme suppose unq quantité fixe 
et déterminée : donc il n'y a pas de versifk^tipn dans 
les langues s^ns une quantité fixe et déterminée^ 

La quantité doit être fixe , déterminée et générale- 
ment s^doptée par tçius les hommes qui parlent la mêm^ 
langue* S\ elle était douteuse» variable e% différeomAent 
ipeâiurée, les vers ne seraient vers que pour, ceux qui les 
composent , suivant, les principes et la prononciation 
<{\i*ils pnt adoptés : en ps^sant par la bouche desi autres 
qui , suivant d'autres principes , et ayant contracté d'au*- 
très habitudes, viendraient à changer les longues en 
brèves et les brèves en longues ; cçs vers ne seraient plus 
"que de la prose : toute l'harmonie serait détruite. Cette 
vérité est si évidente , qu'elle n*ai point besoin d'exem^ 
pies pour être pfou(vée-. 

. Âii^ , qu'on me pernu^tte d® révoquer ein. iwie ÏBih- 
tence de cette quantité pjrosodique des I<atinA qui pro- 
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duisait , cbmaie on nbus la dît , tailt die inenretUes;€[uan-* 
ûté qui I suivant le témoignage d*Horace ($ 168) , était 
ignorée des Romains dans les Isemps les plus florissants 
de la littérature. 

/ 

Secgitde Proposition. 

La d^aut de fixité des quantités longues et brèves ^ n^esi 
pas eubnissible dans une langue quelconque^ si Vonpark 
des quantités grammaticales ; mais si Fon parle dei 
quafUités prosodiques ^ il n^ est pas un obstacle invincible 
à Pintroduction etu rlyrthme. 

§ a43* Ui^^ langue ({Uel<îohqUe a un acicent tonique 
dominant sur une syllabe de dhaqUe mot. La natiire a 
donné, et elle ne pouvait pas refuser^ cet acOent sans 
lequel la parole ne serait plus parole. Cet accent ^ qui 
donne Tètre à la parole > qui en est rariie, qui l'arrondit | 
et qui est comme un oentl'é d unité auquel vont se ral- 
lier lés syllabes pour faire un tout; cet accent , dis -je ^ 
ne peut être qaun seul dans chaque mot. Un tnot atee 
deux ou trois accents, n'est pas un mot, maiid deux ou 
trois mots. 

Les Anglais même qui admettent plus d'un accent 
dans plusieurs mots de leur langue, comme dans urd^ 
vétsal , omni ^présent , ce qtti est loin tfêtre une |)eî- 
fection dans cette langue ; les Anglais , qtÉi sont tôtié 
d'âCCord sur la différence positive qui existe entre lac- 
cent et les quantités prosodiques ; tés Anglais méiAe 
déclarent que parmi ces accents il y en a, un sur chaque 
mot qui est le plus fort^ et qui domine sur les autres 
(voy. la Gramm. angl. àjiltieri). C'est une observation 
que fait le P. Sacchi à la page 71 , et que peuvent faire 
tous ceux qui connaissent la langue anglaise^ ou qui Ten- 
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tendçnt prononcer» Nous avons dit , et tout le monde 
sait que l'accent tonique fait les quantités grammati' 
cales : chaque syllabe affectée de cet accent est sensi-» 
blement longue ; chaque syllabe privée de cet accent 
est respectivement brève. Puisque donc chaque mot de 
toutes les langues a un accent fixe et déterminé sur 
une syllabe , et que la place de cet accent est connue de 
tous ceux qui connaissent leur langue , il serait très-dé- 
raisonnable d admettre un défaut de fixité dans les quan- 
tités longues et brèves qui dérivent de cet accent. 

§ 244* Mais , si l'on parle des quantités prosodiques dont 
les Anciens faisaient un si grand usage pour embellir et 
perfectionner leurs vers ; de ces quantités dont , quant 
à la langue française , l'abbé d'Olivet a fait un excellent 
traité, il paraît que le défaut de fixité est admissible, et 
cela par le fait même. Nous avons reconnu , en nous ap- 
puyant des autorités incontestables, que les Romains 
même se trompaient dans l'emploi de ces quantités, et 
cela jusqu'à un tel point , qu'ils sont parvenus à les igno- 
rer tout-à-fait. Suivant saint Augustin , ces quantités n'a- 
vaient d'autre fondement que l'autorité des autres. (Saint 
August. lib, 2 de mus.) (i). 



(i) Voici les paroles de saint Augustin: 

Primum responde utrum benè eUdiceris eam quant gramma- 
ticidocenty syllaharum breyiuniy longarumque distantiam; an 

verosive ista noris y slvè ignores , mavis , ut ita quœramus . 

ut ad omnia nos ratio potius perducat j quam inveterata con- 

suetudo , aut prejudicata cogat auctoritas ? Jtaque , verbi 

gratitty quum dixeris cano , vel in versu forte posueris i ita ut 
i}el tu pronuncians producas hujus verbi sjllabam primant ^ vel 
in versu eo loco poneis ubi esse productam oportebat, repre- 
hendet grammaticus y custos ille videïicet historiœ y nihil aliud 
asseren» cur hanc corripi oporteat, nisi quod ii, qui antè no& 
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§ a44* Cependant les passages de saint Augustiii ëi 
d* Horace qui attestent Tignorance de ces quantités, doi- 
vent être interprétés avec modération : ils devraient être 
bornés à ces quantités arbitraires et conventionnelles, et 
ne peuvent pas s'étendre aux longues et ailk brèves qui 
dérivent en général de la combinaison des voyelles et 
des consonnes : une voyelle suivie d une ailtre est natu- 
rellement brève ; une voyelle suivie de deux consonnes 
est longue , et Ton sent naturellement la raison physique 
par laquelle quelquefois cette voyelle est brève : et j 
quant aux différentes nuances de ces quantités , on sent 
aussi que , par exemple , a est bref en ba , et long en 
ab. L'abbé d'Olivet est porté à croire , généralement 
parlant , que ces quantités sont arbitraires dans deux 
sortes de langues ; dans celles qui sont encore trop ré- 
centes , et dans celles qui n'ont cours que parmi un 
peuple grosder. 

Mais quelh que soit la certitude ou Fincertitude de 
cette prosodie, et sous quelque point de vue qu'on veuille 
la considérer il est certain que le défaut de fixité qu'on 
peut y supposer n'est pas un obstacle invincible : car. en 
effet les Grecâet les Romains lavaient déjà réduite en 
règles détermiiées ; et je ne vois pas une raison pour 
laquelle on pusse dire que les modernes. ne pourraient 
pas en faire auant pour leurs langues. 

§ 245. Pouruioi donc ne lont-ils pas fait ? C'est qu'ils 
ont cru ne poinVen avoir besoin dans la composition de 
leurs vers. Le rhrthme dans toutes les langues est dé- 
terminé principa^ment par les quantités de Faccent to- 



fuerunt , et quorum bri ezta&t tractanturque a grammaticis ^ 
eà correpta , non pr4ucta usi fumnt. Quare hic , quîdquid 
valet auctoritas , vale\ 
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aique qui fait les longues et les brèves , détermine les 
mesures par &es percussions très>*sensibleS| et établit une 
harmonie satisfaisante* En ne considérant que ce seul 
accent , nous voyons que les vers des Anciens sont har- 
monieux dans la bouche des Modernes , qui ignorent 
lancienne prosodie , et qui les prononcent d'une ma- 
nière toute opposée aux rè^es anciennes. Us se sont 
donc contentés de Tharmonie qui dérive du jeu unique 
de cet accent) par le seul emploi duquel quelques Ita- 
liens ont cru avoir surpassé la versification des Anciens ; 
et cela sans tourmenter leur imagination pour fixer une 
prosodie qui, n'ayant aucun fondement dans la nature^ 
périrait avec le temps y comme s'est anéantie celle des 
Anciens ; au lieu que la quantité grammaticale est im- 
périssable. 

Troisième Proposition. 

s 

La langue française a et doit avoir y plus ^ue titalienne , 
une quantité prosodique Jixe et invaiable, 

§ a46« Pour prouver que. cette langui a réellement , 
plus que ritalienne , cette quantité prosodique , on n'a 
quà citer Texcellent traité de la prosodi' française, par 
d'Olivet, et répéter les mêmes raisons >ar lesquelles ce 
grammairien démontre que cette mèmepîosodie a existé 
toujours dans cette langue. Quant à la/angue italienne, 
non-seulement il n^y a, que je saches aucun traité de 
prosodie ; mais j^ose le dire , on en îgoore le nom et 
l'emploi (i). 



(i) Il y a «n Italie un traité de prSodie italienne ; hmIs 
cette prosodie , emftme je Ytk dit , n'a atfon rafiport anx qmao!^ 
tités des longues et brèves des Anciens ^k regasde seoieBient 
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$ a47* Po|ir pwovev que la langue fran^aîM ifo«r 
Ai'O^ cette quantité , on n a qu'à repasser la ^;rand nom* 
bre des homonymes, français : il ferait impossible den 
pouvoir marquer les différentes significations sans le 
sçcQurs de «es quantités prosodiques : dans la lanj^ue 
italienne , ces qUantifsés ne sont pas en génénd aussi né» 
cessaires ; car laocent tdnique, qui peut avoir trois posi^ 
tions différentes , donne assez de latitude pour marquer 
\e^ différentes significations des mots homonymes, comme 
dans les mots balia et bâUa; ancora et âneora , etc. : le 
j»éme avantage se trouvait dans la langue latine , où ,* 
comme l'assure Sancims dans sa Minerva à l'article dé 
'vooibus komof^rmis y on distinguait les différentes signifi- 
cations des homonymes par lacoent aigu qui est le plus 
sensible , et sais avoir égard à la quantité prosodique. Le 
P. Saechi observe que Tusage de cette quantité proso-* 
dique , s'il exiitait dans la langue italienne , nuirait in- 
finiment à la «ruafité de ce qu'il appelle lièero parlare ; 
qualité par laquelle ehacun , en parlant , est libre d'al- 
longer , ou d'sbréger à plaisir, et suivant le besoin de 
l'expression , la syllabes des paroles. 

QuAiRiàncn Propositiok. 

la langue /rouf às^ Otyplm qm Vkalimmy une quantité 
grammfiLticde Ju)çe y dMrmimù et invariable. 

§ a48* On crîeist ici au paradoxe « par la raison que 
l'on a toujours enifjndu dire tout le contraire. Mais i\ 
n'est plus le temp^ où il était permb d'admettre sans 

les long[ues et les brèv^ qui dérivent do l'acoen^ §ravc» et de 
raccent aigu Q^ t<»niq^. Com«De chacun peut \» voit dwss le» 
Traité de U prosodie it9^iui« par 1^ P* Spadafwa. 
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réflexion des idées sur parole, et toiU ce qu'on savait en- 
tendu dire : il s'agit dun jugement qifun sage tribunal 
doit porter sur la raison et sur les feits. Cependant ce 
mérae avantage qui , comme on le verra , est au-dessus 
de toute contestation , décèle à son tour quelque désa* 
vantage dans la langue française. Les observations que 
je vais faire , développeront cette assertion. 

§ a 49* L accent tonique qui constitue la valeur des 
quantités grammaticales , a une place fixe et déterminée 
sur toutes les dernières syllabes des mots français mas* 
cUlinjs , et sur toutes les avant -dernières syllabes des 
mots féminins. Cette vérité fut reconnue par Nicod y 
Maître des requêtes, sous Henri II L Ce littérateur qui 
fut un des hommes les plus savants de soi temps , n ad-» 
mettait dans son dictionnaire que Vaccent aigu , qu'on 
devait placer toujours sur la dernière syllabe masculine 
de chaque mot , sans égard à la longueur ou à la brièveté 
prosodique de cette syllabe. On ne pouvait avoir une 
idée plus juste^de cet accent que quelques modernes 
français ont tout^^fait refusé à leur làngie. 

§ 25o. D'après cette observation , peut-on exiger des 
preuves plus évidentes pour démontre' la fixité de la 
quantité grammaticale ; fixité qui ne smfire aucune ex- 
ception ? Il n'en est pas ainsi de la langte italienne , dans 
laquelle nous avons remarqué trois chsses de mots par 
rapport à l'accent tonique : motstronc/i, qui ont l'accent 
sur la dernière syllabe ; mots planiy |ui ont l'accent sur 
la pénultième; et niots sdruccioliy su* l'antépénultième. 
La quantité de cet accent est si incertaine , si indéter- 
minée, que, si Ton en excepte les nots tronchi (i), on 

(i) On marque, en italien, d*un acent grave les voyelles 
finales des mots tronchi , pour avertines lecteurs que ces mots 
ont Taccent sur la dernière syllalfc. $gne évident de Fincerti- 
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ignore fort souTent sur quelle syllabe il £aiut placer l'ac* 
cent : et on ne trouve aucune règle sûre qui puisse 
servir de guide. Yoilà ce qui, dans la question présente, 
pourrait être énoncé comme un. défaut de fixité. JMlais 
ce défaut est un défaut accidentel : il n^est^pas inhérent 
à* la langue, il dérive plutôt de Tignoraiice de orar qui 
la parlent, et par conséquent il. n'est. pas insurmontable 
dans la langue italienne. 

§ a5o. bis. Mais ce défaut de fixité, qui d'ailleurs n'em* 
pêche pas les poètes italiens de faire des vers rhythmiques et 
harmoniques , et qui .peut dériver dé ces trois diËEéréntés 
positions de l'accent , offre à la langue italienne , outrp 
l'agrément de la variété , plusieurs avantages oratoires et 
poétiques qui manquent à la langue française. Ceux qui 
ont jeté les premiers fondements de cette dernière , ceux 
qui ensuite ont ,eu soin de la perfectionner , en consul- 
.tant toujours la nature et le génie national , ont dû re« 
noncer à ces avantages , pour en acquérir peut-être de 
plus précieux. Toutes les langues ont des défauts et des 
qualités qui se compensent tour* à -tour : le seul génie 
peut faire pencher la balance d'un côté plutôt que de 
l'autre : mais les meilleurs ressorts du génie sont la sim- 
plicité et la natvire. 

§ 25 1. En partant des trois propositions évidemment 
démontrées dans cette seconde question , on peut désor- 
mais être convaincu que, même en supposant pour un 
instant que la langue française ne soit pas parvenue à 
imiter les rhythmes que les langues modernes , suivant 
l'auteur du programme , ont pu imiter avec succès , cette 
impuissance de la part de la langue française , n'a pu 
dériver du défaut de fixité de sa prosodie. 

tude de la prosodie. Cette précaution n'est pas nécessaire dans 
la langue française. 



"> 
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§ 282. On ne doit {tas o|>poser ici qae la Unguefiraii* 
çaâse né peut pM imhèr le rlr^hnie àa Grces et des Latins , 
psr k lÛMMil qu'elle est privée de ttiots sdruccioU j qvi 
ont raccefltt; saac 1 antépénvlûème syllabe ; et qtie c'est par 
ces S€»tt»sdenKrf«ciàe la langue îtailieiiiie en s*approchaiit 
beanconp de la grecque et de la latine ^ en a pu suivre 
la* versification : car cela serait sortir du pomt précis de 
la question qui parle uniquement de la fixité de la pvo* 
saidiey et ticm* pas dé la Variété dans la position des ac- 
centa. I>'ai)lettr» les ihotà sdruccioli ou dactyliques , loiù 
de fevoviser le rkythme iambe et Tanapesie , ne fom 
quW augmenter la difficulté. Or^ ces deux rbytlimes 
sont ,i.00iiiine je Tai dit ailleurs^ les plus iiatarels, les 
plus faarmottieuflL, lea pkis dignes de la gravité épique. 
Ils ont été préférés par to«xtes \cA nations et dans tous 
les temps. Les vers and€n&, hexamètres, et peiitaniètveB, 
se font remarqueir par leur rhjrtfasne anapeste, et ïambe. 
Et ait FoBr doute de k natuie de .ces deux vers , on ne 
peut patf douter du rbytlMHe des langues modernes parmi 
lesquelles nous «vons. pcîs Titalieniie pour paradigme : 
^ PendeeasUlabm qui est le vers béroique de cette langue ^ 
n est qu^m» composé de àa»q pieds ïambes ^ )ê decasitlaho 
est composé de trois pieds anapestes ; le nûçénari& est 
composé de piedft Mnbes, ou des^ iamb^s mêlés avec 
Tanaipeste : le settsnêsrio de trob pieds ïambes , le semam 
d'un ïambe et df un anapeste , le fumario' de deux piecb 
ïambes. 
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Iir ET DERNIÈRE QUESTION. 



•v^w^mmr^'^mi^r^^ 



Comment peut -on parvenir à établir sûr laproso- 
' çkç et sur le rhythme , des principes sûrs y clairs, 
et faciles ? Quels sont les ouvrages remarquables 
: ^*on, a, faits jusqu'ici sur cet objet? et par Vana- 
. lyse de ce,^ ouvrages j on 4^sa€mde Jusqu' à quel 
- pQÎtit est - Qn avancé dam iieit escamen ifUéres* 
:■ sant? ..'..-•; .^ 

§ 253. Xjes savants, vraiment dignes àe ce nom , et 
tous ceux qui sont jaloux des pfogrès et de la gloire de 
la littérature en général et des belles-lettres de leur pays 
en particulier , trouveront sans doute intéressant Texamen 
dune matière qui occupa long-temps les Grecs et les 
Latiigis , et qui est la base de la littérature civilisée. Mais 
malheureusement cette matière a été peu cultivée en 
France. J'en ai exposé la raison : on cultive peu les ter- 
rs^n9 fertiles, On a fait des vers rhythmiques , sans ap- 
profondir la nature de ce mot : on a parlé toujours avec 
l'accent, et malgré cela on en est venu jusqu'à nier 
Fexistence de cet accent, qu'on a caché dans les vers 
sous le nom de césure ; et pour le comble des inconsé* 
quences on a soutenu que certains avantages ne pour* 
ront pas exister dans les belles -lettres , par la seule 
raison qu'{75 n^ existaient pas. Le temps et le génie anéan- 
tiront, malgré l'empire des préjugés, ces systèmes de- 
structeurs , et l'on rappellera désormais par dérision le 
ton tranchant de certains prétendus philosophes qui ont 
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décidé trop légèrement et sans réflexion du sort de leur 
langue, en la' condamnant à Tindigtlie humiliation d'être 
incapable de poésie et de chant. La postérité à laquelle 
seront transmis , avec ces mots stériles et irréfléchis y les 
faits éclatants qui les démentent formellement , étonnée 
peut-être d'un pareil aveuglement littéraire , citera souvent 
avec mépris ces opinions , pour garantir les élèves des 
Muses des funestes effets des préjugés. 

§ 254* Le défaut de réflexion et Texamen superficiel 
de ces matières intéressantes ont été, sans doute, la cause 
par laquelle oh a pu tolérer en France des propositions 
si bizarres. Lès vrais savants en ont senti Tabsurdité sans 
les approuver^ itoais sans se donner la peine de les ré« 
ftiter : satisfaits toujours des effets brillants et générale- 
ment admirés qui résultaient d une langue qu'on croyait 
pauvre , sans accent et sans rhythme ; ils ont tout aban- 
donné , non sans aucun tort , aux ressorts cachés de leur 
langue, et aux génies qui Font parlée et écrite: mais ils 
ont dû s'apercevoir, qu'en certaines occasions, le génie 
sans règles et sans culture , produit souvent des monstres. 

Pour répondre à cette dernière question , je commen- 
cerai par donner un précis historique des auteurs fran- 
çais qui ont parlé de laccent tonique. 

Je parlerai ensuite des tentatives des Français, pour 
donner un rhythme à leurs vers, et les affranchir de la 
rime. 

Enfin j'exposerai les principes clairs, sûrs et faciles, 
pour régler la versification française. 
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I. 

Des aatewi f tançais qui ont parlé de P accent tonique. 

(paÉCU HISÏO&I«}OB.) 

§ â55. Avant de répéter et de fixer désormais par une 
conclusion générale les principes sûrs, clairs et faciles , 
suivant lesquels la langue française sera toujours capable 
de donner un rhythme à sa versification , je vais tracer 
ici, pour remplir les intentions de Tauteur du programme, 
un précis historique, et très-suecint^ des ouvrages et des 
tentatives qu'on a faits en France , sur la matière dont nous 
nous sommes occupés , en y examinant brièvement les 
principales idées qu'on a mises en avant , relativement 
aux accents , aux pieds poétiques , et au mécanisme des 
vers. 

Commençons par Taccent aigu ou tonique , qui est 
lelément constitutif de Pharmonie dans les vers et même 
dans la prose de toutes les langues , et qui est le seul par 
lequel on peut dire que le vers est Ders, et sans lequel 
le vers est une prose, ou pire que la prose (i). 

§ 256. L'abbé d'Olivet , en parlant de cet accent dans 
son Traité de la Prosodie, semble vouloir nous assigner 



(i)'Noas nous occupons ici uniquement de Faccent aigu, 
sans parler du grave, qui n*est que la privation de cet aigu. 
Chaque syllabe , qui n'a pas l'accent aigu , est censée affectée 
,du ton grave. Servius , ancien grammairien , pense que Taccent 
grave n*est d'aucun usage. Sanctius, qui , au liv. I , cap. 3 , cite 
l'autorité de Servius, pense lui-même qu'après la corruption 
de la langue latine, il n est re&té que l'accent aigu. 

i4 
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une certaine époque jusqu où il devrait m'étre permis d^ 
pousser mes recherches sur les idées qu'on avait ancien- 
nement de cet accent. Il parle de Théodore de Bèze, 
qui vivait vers Tan i55o, comme du seul Français qui 
lui paraissait avoir examiné cet accent, et qui eût dé* 
cidé hardiment que toute syllabe longue demande en 
français laccent aigu. Ac proùute , dit Théodore , page 
y4y ^^ eadem sylloia acuta quœ prôducta , et eadem 
gravis quœ çQrrepta. 

Il parle en même temps de Nicod , contemporain de 
Bèze, qui vivait du temps d'Henri III, et qui n'admet- 
tait que laccent aigu , en le plaçant toujours sur la der- 
nière syllabe masculine de chaque mot, sans égard à la 
longueur et à là brièveté de. cette syllabe. 

§ 257. Voilà deui^ régies d^ns une même époque , qui 

divisent les opinions des savants sur l'accent aigu ^ en deux 

partis dont l'un , celui de Bèze , qui semble avoir en- 

' trevu la nature de cet accent ; et l'autre, celui de Nicod, 

qui a parfaitement suivi le sens de -son emploi. 

Le même auteur de la prosodie française qui était dans 
l'obligation d'examiner ces deux .propositions , déclare 
que lopinion de Bèze , à la prendre sans restriction , est 
"visUflement fousse; sans, exposer, pourtant la raison de 
cette fausseté. Il devait dire qu'elle est fausse , par la 
raison que si chaque sylUbe longue demandait l'accent 
aigu, il faudrait admettre plusieurs accents aigus dans 
plusieurs mots où l'on trouve plusieurs syllabes longues : 
ce qui est impossible; car, comme nous l'avons dit, 
chaque mot n'admet naturellement qu'un seul accent : 
s'il en avait deux ou trois, il ne serait pas un, mais 
plutôt trois, mots. D'ailleurs, comment admettre un ac- 
cent aigu sur chaque syllabe longue , s'il y a réellement 
des syllabes prosodiquement brèves qui sont affectées 
d'un acc(jnt aigu? 



§ !2S8. Cependant le même Bèze assure qu il nj a 
pas de mot français qui ne soit. composé de plusieurs 
longues , et ^ême il dit que s'il y a plusieurs syllabes 
longues dans le même mot, la pénultième aiguë domine 
tellement , que les autres paraissent brèves. Ces petits 
passages donnent une idée claire et distincte de Taccent 
aigu j telle qu elle est généralement reçue : et dans ce 
sens il dit bien que chaque mot n'a qu'une syllabe gram<- 
maticalement longue 9 qui est c^lle qui est affectée de 
laccent aigu. ^ 

Quant à Topimon de Nicod, TabbédOliTet dit « quelle 
« n est point à mépriser , et qu elle est plus sûre ; mais 
« qu'il y a pourtant bien des cas où elle né servirait 
« qu'à induire en erreiur. » Mais en quoi pourrait -< elle 
induire en erreur ?. Ces^ ce qu'il n'explique pas , et ce 
que je ne saurais pas deviner. 

Nous avons d^a observé que ce n'est pas un exemple 
rare, même dans la langue latine, de voir des syllabes 
longues marquées dun accent aigu. 

§2^9. Enfin, l'abbé d'Olivet, après un examen très*» 
superficiel de cetiite matière, et en détournant même 
le sens de là question , conclut que la langue française 
n'a aucun accent aigu ou grave«*qui marque l'élévation 
et l'abaissement de la voix. Rien de plus vrai que cette 
conclusion appuyée de l'expérience même. Nous avons 
démontré que les langues modernes n'ont pas d'accent 
avec l'élévation et l'abaissement de la voix , ce qui est 
le propre des langues chantantes (i). Mais qu'elles n'aient 

(i) Je ne peux pas me décider à passer sous silence l'opimon 
de Le Batteux , qui , dans une lettre à l'abbé d'Olivet , placée à 
la fin de son ouvrage sur les Principes de la littérature , vaut 
lui prouver que les mots français ont des accents avec élévation 
et, abaissement de la voix. Rien de plus curieux.que cette lettre 

14. 
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pas cet accent ainsi modifié, cela ne Teut pas dire qu'elles 
soient privées de cet accent tonique qui opère une per- 
cussion , un coup î un ictus sur une syHabe de chaque 
mot. Cet accent peut exister, et il existe en effet, sans 
élever ni abaisser la voix. Je peux prononcer en italien 
ornera >, aimera en français, charger les derniers a d'un 
accent tonique, sans être obligé d'élever la voix sur ces û, 
ni d abaisser la voix sur les autres voyelles de ces deux mots. 

Mais cette vérité na pas été saisie par labbé d'Olivet, 
ni par quelques savants qui Font suivi. Il faut avouer au 
moins qu'ils n ont pas eu soin de le développer assez 
clairement pour ne point donner lieu à de fausses in- 
terprétations. C'est de là qu'a pu dériver l'absurdité 
d'une troisième opinion, je veux dire l'opinion de ceux 
qui prétendent que la langue française n'a aucun accent \ 
opinion qui semble prévaloir de nos jours. 

§ 260. Pour prouver que l'abbé d'Olivef ne refusait 
pas à la langue française un accent aigu , il suffît de 
répéter ici ses propres expressions , où il dit ( page 5 ) 
« qu'il est certain que toutes les syllabes des mots ne 
« peuvent être prononcées sur le même ton , et que l'ac- 
« cent, l'aspiration et la quantité sont essentiels à toutes 
« les langues (page 6).» 



qui bouleverse toutes les idées de Taccent aigu. Il imagine, 
sans le prouver jamais , que Taccent aigu opère rélévàtion de 
la voix , et il accorde du moins que cette élévation ne peut 
avoir lie^ que sur une syllabe de chaque mot , quelque long 
qu'il soit. Mais quelle est cette syllabe élevée. C'est là qu'il 
renonce au jugement de l'oreille , et s'abandonne à son imagi- 
nation. Selon lui, les mots ardeur y fleuri ^ sommet y maison, 
brûler^ nation , passion, ont l'accent aigu sur la pénultième. 
Les mots pressentiment , admirablement, religion, sédition, 
entendement , ont l'accent sur l'antépénultième. Il veut par-là 
qu'on parle en français à la manière des anglais. 
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§ â6i. Parmi les littérateurs français qu'il fallait lire 
pour renoncer à l'absurdité de cette troisième opinion , 
il faut citer ici avec éloge M. Das^id Durand y ancien 
ministre à Londres, qui, presque dans le même temps 
où Tabbé d'Olivet s'occupait avec succès des quantités 
/prosodiques , cest-à-dire, des longues et des brèves de 
la langue française , a donné une dissertation , en forme 
d'entretien , sur la prosodie en général, où il a développé 
principalement - lai nature de l'accent aigu ou tonique 
avec une analyse bien suivie qu'il appuie de inflexions 
profondes et savantes : les Italiens n'ont jamais déve- 
loppé comme Im la nature de cet accent^ qui est la 
source unique du rhythme de leur langue, si l'on en 
excepte cependant le savant P. Gîoffenale Sacchî, le der*- 
nier qui ait taraité cette matière, et qui a écrit long^temps 
après M. Durand. Mais cet excellent auteur , qui aurait 
pu faire revenir de leur erreur les partisans de ce troisième 
système , système absurde et destructeur , est malheureu- 
sement presque inconnu , au grand préjudice de la lit- 
térature française : on a même réfléchi peu sur le témoi- 
gnage des auteurs classiques étrangers , qui définissent 
d'une manière très-évidente l'acceiit tonique des Français. 
{ Voy. lettre O ,, à la fin. ) 

§ 262. Cet auteur définit avec beaucoup de justesse 
l'accent tonique, en disant que. c'est une certaine ^vibri^ 
tion de la voix qui rend la syllabe plus rapide , ou par 
un appui qui la rend plus longue. Il compare la vibra- 
tion de la voix à cet ÂP2ES ou éléçfation des Grecs, et 
à ïictus ou coup des Latins , d'où dérivait chez les 
Anciens ce qui chez nous s'appelle la battuta de la mu- 
sique. Cette ^vibration et cet appui sont distingués en 
italien par l'accent di rinforzo , qui est bref, et par celui 
de produzioney tpii est long, comme nous l'avons dît 
aux §§ 36 et iy. 



Quoique notre prosodie fraiiçaise né soit pas , dit-il , 
assez marquée ^ nous n'aidons aucun mot qui n^ait son 
coup ou son appui y plus ou moins : le-^or^ ou T/ièra^ 
tion y lorsque la syllabe est brève , est rapide , comme 
dans les mots banc y bac y duc y mat ^ été. Ces syllabes 
brèye^ ne sauraient être prononcées tfans un petit effort 
de la voix. Mais si ces monosyllabes sont longs, ou qu'ils 
le deviennent dans le pluriri, comme dans maux, faux y 
hauts y etc. , le coup n^est plixs tapide; il dégénère en 
appui y et au lieu d'un temps, il en prend deux, ce qui 
est le propre dune syliabe longue <}anstQ«ites les langues. 

Il y a cependant des cas, poursuit -il, où certains 
monosyllabes, tels que ce y de y le y la^ me y ma y se y sa y 
^â(, etc., se trouvent sans accent^ car, dans la compo- 
sition, ils ne forment pas par eux-mètkies aucmie rdée 
distincte : notre esprit, ou plutôt notre oreflîe , qui en 
est rinterprète, nous fait réserver le coup ou Y appui pour 
le mot qui les suit, et qui détermine Tidée. Ainsi, quand 
on dit le roi^ au roiy.je donne , ma table y etc., le coup 
de la voix ne tombe pi^oprement que-sur la syllabe de 
•ces mots qui les suivent. 

Dans les mots féminins de deux «yllabes , le coup 
tombe toujours sur lavant - dernière , pa^ce que la se- 
conde, qui est un « muet, i/en est pas susceptible : c'est 
une règle générale que^ dems*tous les mots qui finiss&tt 
par un e féminin , la voix se dédomjnogè ^ur la syliabe 
précédente. Quelle que soit cette avanr-<lernière syllabe, 
ou brève, comme dans jeiine {juvenis ) , tache ( macula) , 
ou longue , comme dans jeûne ( inedia)y tâche ^pensum) , 
elle aura toujours un coup ou un Of^ui plus ou moins 
fort. 

§ 363. Il n'est pas possible d'expliquer mieux cette 
tbéorie intéressante, qui est la même qu'en italien. Mais 
lorsqu'il vient à déterminer cet accent dans les mots de 
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trois ou quatre «yUa)>e3 , il doane aux ii^ots fi^Mijai^ plus 
qu'il ne %ut; car il y admet quelquefois deux accents 
toniqi^QSj pendant qi^eCicérou, Quintilien, i$|:^s. gram- 
mairiens modernes , ( §§ a3 et 4^ ) n en adme^ent qu*^ 
seul daj^s chaque mot de leiur langue. Qe^a ne peut pas 
être s^utrement ; car , dès Tinstant que vous prononcez 
de.u^ accpnjts toniques dans,un même mm, youspartjagftz 
ce mot en.d^uiQ , qui prepAent leur point d^appuiet leur 
idoleo^qt dfins T^ocent. . 

§ a64t Le tort de M. Durand, en examinant cçs ino{;s 
lie trois, ou quatue syll^t>e^, oçHo^iste en çe.qu'^ vqut at- 
tribuer un aqcept toniquç.^ ^opl^ -les syllabes qfuJL sont 
fortifiées. de dwx consppiieSi (k^ sylphes, 4M>ilr àeyi^^ 
nues longue», :reçoiveat un appui y un accent. Ainsi, 
daviS les. ïaQX$.pQrte-^aîa: , pwl^m^ , jcondel^t,, sulff^ffit, 
insti^y si^çemr, et en dau|re& ^Uabes, lapr^m^ère -^t 
la dernière syllabes reçoivent , selon lui, le coup , laçceçt. 

Il croit voir dans .oh9K)uj;i de oes mpt^ deux accents 
toniques ; bien différent de ces Français qui n'en voient 
aucun, ... 

Mais il se tj^mpe; car^, quoiqu'il se trouve des ^yl- 
labes qui .sont j(6r|4fiées et, allongé^ par le concpnrs de 
deux consonnes , et qu'elles aient par-là plus de valeur; 
cette iq^ce et OQ$te quaatité ne produisent auc^ne vi- 
bration , ,aupun cpup , aiic^in :S|ppuji, en un mot, stucun 
. accent. .Qupn e^ye d'apppyer sur la pren^fs^e syU^be 
.des mots if^stifuf.y jn^^itir,, la. prononciation deviendrait 
étrange et mêipe ridicule, à-peu-près comme les Anglais 
pronpncent A^V. retic ^ pnà^. yid^énce y chd** ritdble, etc. 
D'ailleurs , quel que soit l'appui qu'on veuille donner à 
ces syllabes lo^guies , il se tr^uye toujours suboi:donné 
à celui de l'accent tonique,. qui est toujours dominant ; 
c'est la théorie de tous Içs savants <q.i|i se sppt occupés 
. de cette matière (§§ 2^^^ etc.) M. Durand semble l'avouer 
lui-même en accordant ^ en général , un certain droit , 
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une certaine prééminienée au dernier accent des mots : 
faute de quoi y dit-il , ce dernier accent n*^aurait quCun son 
faible dont notre langue ne s'accommode pdiiit. Ce» der- 
niers mots sont dignes d'être remarqués. 

§ !265. Mais ce qui n'est pas pardonnable à Fauteur de 
la dissertation en question , c'est que dans les mots bailli, 
bandeau , barbier , bateak , darder , danser , etc. , il 
li'admet d'autre appui , d'àuti^ accent aigu que sur la 
première syllabCé Cette opinion , qui ne peut pas être 
justifiée par le fait, bouleverse toutes lesidé^ qu'on a 
de la prononciation française et de la versification , et 
feit presque perdre tous les avantages qu'on pdurràit tirer 
de ses savantes recherches ; car , en compoMnt des vers 
sur ee principe-là , oii verrait disparaître toute Tharmonie 
qu'on a droit d'attendre du jeu du rh)(dime. Chaque 
oreille bien oi^nisée sent qu*^n prononçant ces mots y 
on dit baUây et non -pa^s bailli, danse ^ et non pas danse: 
' ce qui se démontre encore mieux en appliquant ces mots 
à la musique. 

§ 266. Cette étrange opinion qui loin d'être appuyée 
du témoignage de l!oreille , n'a d'autre^ principe qu'une 
théorie imaginaire, est fondée, aussi 'biefn que ^dle de 
Théodore de Beze, sur la croyance que, dans ces mots, 
la première syllabe tengue (à cause des deux consonnes 
qui la 'fortifient) a la forcé 'd'attirer à soi le coup et la 
vibration de la dernière qui e$t brève. Màistdut concourt 
à prouver que 1 auteur delà- dissertation s'est trompé en 
raisonnant ainsi. J'accorde volontiers qû'ttn concours de 
syllabes longues qui précèdent la syMabe avicèntuée , a 
la force d'affaiblir l'énergie de l'accent ; coû^me un con- 
cours de syllabes brèves qui , dans les mots appelés sdruc' 
cioliy se trouvent après la syllabe accentuée , affaiblissent 
l'accent , suivant l'opinion générale des Italiens , et comme 
M. Scoppa Ta démontré d'une manière iïfcontestable. 
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Voilà pourquoi les mo^ français qm sont toiû mascuUns 

ocr presque masoidins , imt et doivent avoir, un ae0en^ 

«cmique plus pur et pbis énergique. que celui des mots 

it^liens^ qui admettent après lui uaie;, deuK ,.et quelques 

fois'trois syllabes sufierflues et parasites^ .Mais je naccoi^ 

derai jamais que le ooneours des syllabes. longues puisse 

:anéantir laccent tp^iqne , ou le faire changer de place : 

ce cgoncours ne plti^it pas cet effet dans la langue 

italienne, ni dans. les ;la:ngues grecque .ft latine où, sui^ 

«'«rant le témoignage de tou$ les écrivains^ laccent a une 

•place fixe et déterminée sur la pénultiènAe, ou surFanr 

tépénultième syllabe de chaque- mot^ Par quel itrange 

raisonnem^at. vpiidmiiP^-oii donc pr^ten^re contre le 

éentiment mémede loreille, que cet effet peut avoir lieu 

dans la langue française? 

$ 367. Si M.^Qucand avait Iti avec attention le quar 

trième article de la gramipaire. gépérale ^t raisonnéede 

'MM. Arnaud et-Lanceloty il n'aurait pas peut-être .màs 

,en avant une opinion qui dépare son , excellente disses 

I talion. « Cequ'ily •&. de plus rei^arquable dans la pro^ 

«: nonciation des: inOts ( <^e sont, les, pn^pres expressions 

« de ces savants auteurs) est Faccent qui est une élévation 

« de la voix sur runè~âès syllabes du mot. . . . Cette élé- 

'« vation dala voix'S-appelle accent aigu... . . . Les Hé* 

« breux, contiïfaMf^ ils , ont beaucoup daccent. . . ;». 
« Mais laccent qùllë' appellent naturel et de grammaire 
«' est toujours sur la ji^ultième , ou sut la- dernière syl- 
<c labe des mots. Geut qui sont sur lés précédentes , sont 
« appelés accents de rhétorique , et n'empêchent pas que 
« l'autre ne soit toujours sur Tune des deux dernières ; 
« où il faut remarquer que la même figure d'accent , 
« comme l'atkach , et le silluk qui n^iarquent la dis- 
« tinction des périodes , ne laisse pas aussi de marquer 
« en même temps Faccent naturel. » 
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de ^n , par les raisons que j'ai exposées au § i49 9 m'au^ , 
consent à négliger ici le reste de l'histoire des auteurs 
«qui ont parlé de laccentaigu. Si Ton en excepte lopinion 
Trai et décisive de Nicod^ et une grande paitie des idée^ 
de M. Durand 9 tous les autres gi^ammairiens n'ont rien 
dit sur. l'accent qui soit digne de la belle littérature firan- 
ts^B^^ Là plupart confondent la. nature de cet accent 
^ramaiatical avec, lès longues et les brèves .prosodiques y 
au. moment même (ce qui est étonnant.) qu'ils recon- 
naisjsent la différence qui existe entre l'un et Vautre. 
D'autres confondent Taccent prosodique ,. et le gramma- 
tical ou aigu, avec laccent oratoire; et, croyant que la 
fixité de l'accent aigu nuirait à la liberté de l'oratoire , 
ont décidé qu'il ne devait avoir aucune place détermi* 
jxée (i). ':_ 

D'autres enfin, tels que d'Olivet, J. J. Rousseau, etc., 
en croyant que l'essence de l'accent aigu consistait dans 
l'élévation de I^ voix , et en confondant cette modifica- 
tion oratoire d'élévation et d'abaissement, avec le coup, 
jl'appui, la vibration,. ou la percussion de la voix sur 
u^e syllabe domii^nte, ont décidé que la langue française 
^n'a aucun accent grammatical. Marmontel, Marmontel 
même qui a écrit ses éléments de liltéi'ature , dans us^ 
tenips où les progrès des lettres étaient po^r ainsi dire au 
poiàble ; lui qui aurait pu rectifier les idé^ qu'on avait de 



(i) Que Von prononce dans la déclamation théâtrale, et 
dans un transport de colère , inconstante ! inhumaine ! perfide ! 
on sent que la voix se traine et appuie sur inco , sur in , sur 
pér': et l'on croit que c'est là l'accent tonique. On se trompe r 
l'accent tonique se trouve invariablement sur stànt, sur mai, 
vur/t. Mais il n'empécbe pas qu'on puisse appuyer , et traîner , 
«t même élever la voix sur toutes les autres syllabes , suivant 
la mouvement oratoire et pathétique. 
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l'accent tonique, qu'il employait souvent avec succès dadft 
ses vers lyriques ; lui qui a du faire des yers chantants 
pour les associer au chant ; lui qui a du s'apercevoir que 
les vers ne pourront jamais être chantants sans le secours 
du rhythme , et par conséquent sans le secours dé cet 
accent d'où dépend essentiellement le rhythme ; Marmon^ 
tel ne nous offre rien de satisfaisant à ce sujet. 

§ 272. Je conclus que quelques-uns de nos anciens 
auteurs^ quoique dans un siècle moins éclairé*^ en sa- 
vaient plus que nous , et qu'en étudiant la nature des 
tons de la voix , en s'appuyant sur les faits , ils ont déve- 
loppé exactement l'accent tonique , que nos modernes 
ont enveloppé de ténèbres jusqu'au point de le rendre 
méconnaissable. Je vais prouver cette conclusion pour 
fixer en même temps la nature de l'accent tonique de la 
langue française, d'après les idées de ces anciens. 

§ 273. Nous avons déjà fait connaître l'opinion de 
Nicod , citée par l'abbé d'Olivet : cet auteur ancien ad- 
mettait l'accent aigu sur la dernière syllabe de chaque 
mot masculin, sans aucun égard à la brièveté et à la 
longueur de cette syllabe. Nicod , qui fut maître des re-^ 
quêtes sous Henri III , vivait vers la moitié du seizième 
siècle. Mais il est étonnant que l'auteur du Traité de la 
Prosodie française , n'ait point parlé , et que les autres 
après lui n'aient fait aucune mention d'un autre petit 
ouvrage in-12 , imprimé à Paris, en 1671 , sous le titré 
de Traité de la Méthode y ou art' de bien chanter, parle 
sieur B. D. B. (i). Dans la troisième partie de cet ou- 
vrage , on parle de r application du chant aux paroles y 



(1) M. Barbier, que j'ai voulu consulter pour interpréter lé 
Bom de cet auteur, est d'opinion que, par ces lettres £, D. B,, 
on doit entendre le nom du sieur Bénigne de Bailfy. 
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pour ce qui regarde la quantité cUs. sjcUabes dans la lan- 
gue française. C^est justement dans cette troisième partie 
que Fauteur , sur les traces de Nicod , donne une idée 
exacte de laccent tonique; et c'est peut-être de là que 
M. Durand a pris les idées répandues dans sa disserta- 
tion ; car je retrouve dans Fexposition de la matière la 
même méthode et le même ordre. 

§ !274> Je ne doute pas que la meilleure méthode de 
fixer la prosodie des langues , ne soil^ celle qui compare 
les tons et les temps de chaque syllabe des mots aux tons 
et aux mesures de la musique , qui consiste essentielle- 
ment dans la distribution des accents et du rhythme: 
c'est dans ces principes naturels et immuables , qu'on a 
puisé les règles fondamentales de la versification , et cette 
espèce de chant qu'on admire même dans la prose des 
langues. On peut donc considérer comme vraies et na- 
turelles, toutes les propriétés des langues qui se trouvent 
dans un accord parfait avec la musique. C'«st ce queà 
général le sieur B. D. B. a fait. Je vais. donner un petit 
extrait de cet excellent ouvrage. 

§ 275. « Je ne puis asse£ admirer , dit*il , ( à la pag. 32^) 
« raveuglement. d^ mille gens , même gens d'esprit, et de 
« mérite ^^ui croyent que dans la latigue française il ny 
« a point de quantité , et que d'établir dtos longues et 
« brèves , c'est une pure, imagination ..... S il est ques- 
« tion de réciter agréablement des vers y les chanter , 
«même les déclamer^ il est certain qu'il y a des longues 
<t et des. brèves à observer , non-seulement dans la poésie , 
« mais dans la prose. » 

§ 276. L'auteur ensuite (à la page 329) distingue dans 
les mots deux espèces de quantité 5 l'une qui est propre 
aux vers grecs et latins , et non pas aux français : l'autre 
qui regarde seulement la prononciation , et qui est tel- 
lement détachée de la première , que telle syllabe peut* 
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être brève dans la composition des yexs français y qui sera 
longue lorsqiCil sera question de les réciter a^fec la grâce 
qui leur est nécessaire. Pour découvrir cette vérité , dit-r 
il, que l'on fasse attention aux mots latins arma ^virum 
que- cano : la première syllabe de tano est brève à l'égard 
du vers , et cependant pour le bien réciter , il faut ap- 
puyer cette même syllabe, et la faire longue^ 

§ 277. On voit ici avec la plus grande évidence la 
différence que Fauteur a établie entre les longues et les 
brèves prosodiques , et les longues et les brèves gram- 
maticales , conformément à tout ce que nous avons ex- 
posé aux §§ 19 , âo , et à tout ce qui est reçu en Italie au 
sujet de laûcént tonique. Et puisqu'il déclare que ces. 
quantités prosodiques ne sont pas propres aux vers fran- 
çais , (comme ils ne sont propres aux vers italiens) il est 
encore évident que l'auteur , en parlant des quantitéâi / 

prosodiques , qui se trouvent dans les vers français , parle 
uniquement des quantités longues et brèves qui dérivent 
de la force de l'accent tonique (i). 



(i) Cette remarque est essentielle. Les longues et les brève» 
de l'accent tonique 9 et celles de la prosodie se sont énoncées 
toujours ayec le mot act^ent : et Ton a dit accent long el accent, 
bref. J'ai dipis ce moment sous les yeux un ouvrage ancien qui 
a pour titre le Grand Dictionnaire des rimes françaises , le pre- 
mier qui ait paru dans ce genre ; ouvrage reçu , corrigé et 
réimprimé à Genève en 1624 \ ^^ j'observe que l'auteur emploie 
le mot accent dans le sens que je viens d'énoncer. On peut 
connaître par-là la cause par laquelle lesl deux quantités et les 
deux accents reéonnos comme différents entre eux , ont pu sc^ 
confondre par la suite ; èt^ pendant que Ton parlait d'un; 
accent, d'une quantité, on a pu leur donner le sens d'une 
autre : ce qui a produit cette confusion qui règne actuellement 
dans les idées relatives à ce sujet. 



§ a^S* L'auteur commence par exposer la quantité de^ 
monosyllabes. Il déclare, en générai, que chaque mo» 
nosyllabe considéré en lui«méme et prononcé isolément, 
ou à la fin de la phrase, ou dans la phrase lorsquHl est 
suwi d'un point ou dune virgule , est toujours long , c'est^ 
à'dire-, a un accent tonique. Le sort de ces monosyllabes 
(il en faut dire autant des dissyllabes) dépend de leur 
situation et des rapports quils ont ayec les mots qui les 
suivent : vous^ va y ont un accent naturel : leur accent 
est marqué dans c'est vous, fax -tout où il va: mais ils 
perdent leur accent dans vous autres^ va dire, et laccent 
va tomber naturellemsnt sur autres et sur dire^ C'est ab- 
solument la doctrine des Italiens et de tous les gram- 
mairiens fnancais (§ 3o). 

§ 279. En parlant ensuite , à la page 386^ de la 
quantité grammaticale des mots de deux syllabes, il 
établit pour règle que toute pénultième d'un mot féminin, 
soit de doux ou de plusieurs syllabes , est toujours longue : 
et cette règle, dit^il, est si générale qu'elle ne peut souffrir 
aucune exception, 

% 280. Je ne peux pas m'empécher de transcrire à ce 
sujet aussi le passage suivant, qui est digne de la cu- 
riosité et de la réflexion des Français ; « je sais , dit-il , 
« que les savants dans la langue latine ont de la peine 
X à goûter cette proposition; ne pouvant s'imaginer que 
« les mots inutile , unique , et autres semblables , aient 
< plus dé privilège dans le français que dans le latin (i) : 

(i) Dans le latin, les mots correspondants inittUe , iniaUis, 
ùnicus ont Taccent tonique sur la première u. On voit bien que 
Tauteur parle par-tont de la quantité de Taccent tonique ; et 
l'on confirme par-là ce que j*ai dit , que les Français » ne voulant 
pas adopter la forme des mots sdruccioii ou dactyles des Latins , 
ont transporté la place de Taccent tonique à la syllabe suivante. 
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« mais pour peu que ces docteurs aient de lumière dans 
«le chant (i) , on leur fera aisément comprendre que 
«de ces mots la pénultième est tellement longue , que 
« non -seulement elle peut souffrir la cadence finale ; mais 
« qu'elle le doit, sans que Ton puisse en user autrement; 
«et c'est assez pour en prouver la longueur^ puisque 
« c'en est la principale marque , à laquelle toutes les 
« autres cèdent. » Ce beau passage nie rappelle bien tout 
ce que le célèbre Grétry me disait relativement aux pe« 
tites et aux grandes césures des vers sur lesquelles ont lieu 
les'petitfis et les grandes cadences de la voix, et de la 
musique, appelées par* lui les bonnes notes : ces bonnes 
notes ne sont que les accents toniques bien marqués. 
Et il me rappelle aussi une note du second volume de 
l'ouvrage de M. Scoppa , à la page 3o4 , où cet auteur en 
revenant toujours sur Taccent tonique dans les mots fran- 
çais , en démontre l'existence par l'observation suivante : 
« si la langue française , dit «il, n'avait pas d accent ^ il 
« s'ensuivrait de deux choses 'l'une ; ou que chaque 
« syllabe des mots recevrait indifféremment tous les ac-- 
« cents et toutes les cadences musicales , ou qu'aucune 
« syllabe ne serait susceptible de chant. Mais nous voyons 
« que , parmi ces syllabes , il y en a qui se prêtent très^- 
« commodément aux accents de la musique y et d'autres 
« qui ne s'y prêtent pas. Il est donc évident que parmi 
« toutes ces syllabes il s'en trouve un certain nombre 
« qui a l'accent , et un certain nombre qui ne l'a pas* » 

§ 281. Â la page 4^0, en parlant de la quantité des 
mots masculins de deux syllabes, le même auteur dit que 



(i) Qu'on observe ici comment Fauteur, pour décides les 
questions de Faccent , recourt tout de suite à la musique qui 
peut seule en décider. 

i5 
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c'est une règle générale ( maisembarrassée die plusieurs ex« 
ceptions) que la pénultième de ces niots est brève. Par 
conséquent il veut dire que la dernière syllabe est géné- 
ralement longue, et qu'elle reçoit Taccent aigu. 

Je sais, dit -il, que plusieurs gens de latin trouvent 
des exceptions merveilleuses à cette règle dans les mots 
masculins dont la pénultième a une voyelle longue, 
comme dans lâcher , au lieu de lascher; soutien , au lieu 
de soustien, « Mais , poursuit-il , il est ridicule de croire 
« que la longueiur dune syllabe doive se prendre par 
« l'abondance des consonnes qui la comp(»ent. La pé- 
« nultième des mots esprit ^ espoir y respect ^ pcLrtÙTy pour^ 
« tant y est plus brève que longue. » 

L'auteur établit ainsi de plus en plus la différence qui 
existe entre les quantités prosodiques et les quantités 
grammaticales . 

§ aSa. Enfin, à la page ^tg^ il dit que la finale des 
motBi masculins devrait avoir le même privilège de lon- 
gueur que la pénultième d'un féminin. C'est une règle 
générale , sans aucune exception , dit-il quelques lignes 
après, que la finale de tous les masculins est toujours 
longue lorsqu'elle est arrêtée par un point ou virgule , 
ou par le repos, ou psh? la fin des vers. 

Far .tous ces passages , l'auteur avance ici d'une ma- 
nière asspz. intelligible, que tous les mots français fé- 
minins ont l'accent tonique sur la pénultième, et tous 
les mots masculins sur la dernière syllabe ; et que tous 
ces accents sont plus ou moin$ frappés , plus ou moins 
longs , à mesure qu'ils sont plus ou moins fortifiés par 
les consonnes qui y ajoutent de l'énergie et de la lon- 
gueur. C'est justement la théorie des accents générale- 
ment reçus chez les nations où Ton cultive et où l'on 
a cultivé les^ tons de la'parole, 

§ 283. Voilà, en général, le fond de la doctrine des 



{ i27 )^ 

accents toniques. Ce fond étant vrai , et généralement 
reconnu pour tel , il faut que toutes les autres observations 
faites par Fauteur y soient subordonnées , et qu on parte 
de là pour résoudre toutes les difficultés qu'on pourrait 
élever à ce sujet. Voici , parmi plusieurs autres, un exem- 
ple de ces difficultés : l'auteur prétend quil y a des 
mots masculins et féminins qui sont privés de l'accent 
tonique. Dans les expressions suivantes^ la cruelle qu^ elle 
est; il en aime un ; me direz-vous; non y "vous ne m^ aimez 
pas y et d'autres semblables, les mots elle y aime y direz y 
aimez y restent sans accent. L'auteur a bien senti- cette 
vérité , et il^'efforce d'en expliquer la raison par le con^ 
cours des voyelles , des monosyllabes longs qui suivent 
ces mots , et par d'autres motifs. C'est là qu'à mon avis 
il s'égare en général dans des recherches chimériques : 
pendant que , pour expliquer la raison par laquelle ces 
mots sont privés d'accent, il suffisait de dire que cela 
dérive de la position des mots qui sont en rapport in- 
time avec les mots suivants sur lesquels tombe le ton 
de la voix avec Tintention de l'esprit, comme nous 
l'avons expliqué au § 3o. 

§ !i84* Telle a été en général , et telle est à présent, l'idée 
de l'accent grammatical, source unique du rhythme et 
Me l'harmonie dans les vers et dans la prose de toutes 
les langues : et quoique chez les Modernes elle soit en- 
veloppée souvent de systèmes imaginaires et confondus 
avec d'autres idées â[ accent qu'il fallait séparer; il paraît 
néanmoins qu'elle est assez déterminée , comme on peut 
s'en assurer en lisant l'article de l'accent dans le Supplé- 
ment du grand Dictionnaire encyclopédique (i). 



(i) Je ne peux pas m'empécher de donner an moins lui petit 
extrait du contenu de l'article du Dictionnaire cité. Il faut 
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IL 

Quelles sont les tentatis^es des Français ^ et jusqu'à 
quel point est -on avancé dans cette matière 

intéressante ? 

k 
§ 285. Les tentatives dont il est question n ont dautre 

but que de donner aux vers français un rhjthme qui 



connaître les idées les plus nouvelles que les Français ont 
adoptées par rapport à l'accent , au rhy thme , et à l'harmonie 
qui en résulte : idées parfaitement conformes a tout ce que 
M* Scoppa a exposé dans son ouvrage en trois volumes , et à 
tout ce que je viens d'exposer en abrégé dans cette disserta- 
tion. Voici les propositions principales de cet article : 

i^ L'accent sert à distinguer certains tons dans le discours 
et dans le chant. 

2^ Sans lui, on ne pourrait faire aucune distinction des 
mots. Si l'oreille les distingue, ce n'est que par l'accent. 

3* Chaque mot a un accent dans la prononciation. L'effet 
de cet accent est de détacher le mot de ceux qui pourraient le 
précéder ou le suivre , et d'en faire un tout qui ait un commen- 
cement et une fin. 

4^ Cet accent se nomme accent grammaticaL 

5^ Les monosyllabes n'ont point d'accent grammatical ; mais 
ils peuvent avoir un accent oratoire, lorsque c'est sur l'idée 
qu'ils expriment que l'orateur veut diriger l'attention de son 
auditoire. 

6** Dans les polysyllabes, l'accent oratoire renforce ou affai- 
blit l'accent grammatical. 

7^ C'est de l'observation exacte des accents que dépend une 
grande partie de l'harmonie dans le discours : car il n'est pas 
douteux que l'harmonie tient plus à la belle variété des accents 
qu'à une prosodie scrupuleuse. 
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«oit lé même que celui des vers italiens (§64). Dans 
ce sens , toutes les tientatives qu'on a pu faire à ce sujet 
ont été couronnées d'un plein succès. Nous avons dé- 
•couvert dans les vers français le même mécanisme , la 
même harmonie, qu'on admire dans ceux de ]a langue 
italienne, et même une plus grandeabondancede rhythme. 
(Voy. lettre N, à la fin.) Ces vers étant rhythmiques, on 
a pu , dans tous les temps , les affranchir de la prétendue 
nécessité de la rime. C'est ce que nous avons démontré 
dans lesquestions précédentes ; en sorte qu'il serait superflu 
de répéter ici nos observations , si nous voulions suivre 
avec moins de rigueur les questions du programme. Mais 
il s'agit ici de savoir quels moyens ont employés les 
Français dans les tentatives qu'ils ont faites pour atteindre 
ce but. Sur quoi j'ose répéter encore qu'ils n'ont employé 
d'autre moyen que celui de la nature abandonnée à elle- 
même et au sentiment délicat de l'oreille. 

§ 286. Quoiqu'on eût refusé à la langue française l'ac- 
cent tonique, cet accent n'en existait pas moins dans 
les mots, puisqull leur est si naturel, qu'il est impos- 
sible que , sans lui , la parole soit parole. De même , dût- 
on s'obstiner à refuser un rhythme aux vers , ce rhythme 
n'en existe pas moins , puisque le goût du chant et du 
rhythme ne nous est pas moins naturel que celui de 
l'imitation. L'harmonie des vers nous est inspirée par la 
nature sans le secours de nous-mêmes : Est Deus in, 
nùbis (voy. § 149)- Ainsi les Français ont employé l'ac- 
cent et le rhythme , sans s'apercevoir qu'ils faisaient 
usage de l'un et de l'autre. 

§ 287. Cependant ik ont donné des traités de versi- 
fication. Il est inutile de tracer ici Thistoire des opinions 
des grammairiens à ce sujet, puisque tous ont été d'ac- 
cord que les vers français ne consistaient que dans le 
nombre déterminé des syHabes, dans Temploi essentiel 
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de la rime et dans celui des césures. Il suffit seulement 
de dire qu a l'aide de ces règles dictées par ta nature , les 
poètes ont fait d'excellents yers , ce qui prouve évidem- 
ment que ces règles sont vraies , et ce qui pourrait faire 
soupçonner à des gens superficiels que la langue fran- 
çaise na pas d accent; ou, si elle en a, que cet accent 
ne contribue en rien à l'harmonie des vers, puisqu'ils 
sont harmonieux et rhythmiques par le seul emploi des 
césures et d*un nombre déterminé de syllabes. Mais on 
reviendra facilement de cette idée grossière , si on lit 
louvrage de M. Scoppa (tome I depuis la page 4^9 jus- 
qu'à la page /^^i)^et û on consulte , outre lé bon sens, 
les grammairiens italiens qui démontrent que la césure 
ou le petit repos qui se trouve après les pieds rhyth- 
miques des vers n'est que Tâccent, ou, si Ton veut, l'effet 
essentiel de Taccent^ et que, lorsqu'on exige dans les 
vers certains repos ou césures, cette règle n'a d'autre 
but que d'isoler, pour ainsi dire, les syllabes accentuées 
des mots qui les suivent, que de foi^ifier et de relever 
les accents aux endroits les plus essentiels , comme nous 
l'avons démontré dans cette dissertation (i). Chacun sait , 



(i) C'est peut-être appuyé de ce principe que l*auteur d'un 
petit ouvrage intitulé, Préceptes d'Éloquence à Vusage de 
Mesdames y fait voir que rharmonie des vers français dérive 
de l'arrangement symétrique des accents. Cet auteur analyse 
les vers de Racine : il choisit le discours de Mithridate à ses 
enfants , et entre autres les suivants : 

Ou lassés ou soumis , 
Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. 

Il transpose les mots de ces vers , et il fait voir que l'harmonie 
n^est plus , parce que , dit-il , la place des accents a été cbangée 
par ces transpositions. 

C'est ce que m'a rapporté un littérateur français en parlant 
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et les Français Vont enseigné mieux que les Italiens, que 
les mots y quoique frappés d'un accent, perdent par po- 
sition cet accent, lorsqu'ils sont en rapport intime avec 
des mots qui suirent immédiatement ( § 3o). Voilà pour- 
quoi le fameux Grétry exigeait dans les vers lyriques une 
petite césure pour chaque pied ; ce qui , deux siècles 
avant lui , avait été bien senti par Fauteur B; D. B. ci- 
dessus cité , qui, à la page Sg4't &it mention des cadences 
ou césnms prinoipalesy des csidences ^nales , et des ca- 
dencé médianteSp des vers : s'il ne parle pas de césure , 
il parle au moins d'une virgule , d'un point , ou d'un 
point et Virgule, nécessaires pour donner Taccent aux 
mots ( §§ a^S^ a8a) : ce qui exptisiie parfaitement l'idée 
de la césure. Ces auteurs ont reconnu , par le seul sen*- 
timent de l'oreille , que^ pour obtenir dans' les vêts des 
accents bien marqués , susceptibles de s'associer à Tac- 
cent de la musique , il fayt que les syllabes accentuées 
forment de petites cadences , de petites césures , de pe- 
tits repos. Ainsi les grammairiens français , lorsqu'ils 
disent , comme ils ont du le dire , que les césures sont 
essentielles aux vers , dnt déclaré , sans s^en apercevoir, 
que e est l'accent tonique qui en constitue l'essence , et 
que ,. par4à , leurs- rëgkis .de vèrsificacion sont parfaite^ 
raient les mêmes que octies de la versîBcation italienne. 
^ § 288. Il y a cependant entre ces deux versifications 
quelque différence accidentelle qni tient à certains scru- 
pules et à certaines petites délicatesses dont les Français 
ont voulu embellir ou plutôt gêner leur rhytbme* Par 
exemple , c'est une loi inviolable , dans les alexandrins 
français , que le mot féminin qui termine le premier bé- 



dé cet ouvrage , que je regrette beaiieoup de n'avoir eu le temps 

de lire. 
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misticfae doit être suivi d'un autre mot qui commenee 
par une voyelle, afin que leiision . puisse avoir Heu ; et 
cela , par la raison y dit Marmontel , que le repos de Thé- 
mistiche.ne. peut tomber que sur une syllabe, pleine. 
J'avoue que , par ce moyen , le vers devient plus coulant. 
Mais 9 que cette douéeur ou plutôt cette faiblesse n!ar- 
rive pas toujours à cet endroit.de rhémistiche (qui est 
un. vers de trois pieds ïaipbes indépendant du suivant), 
le vers sera- 1- il pour cela moins digne de louange? Je 
ne le. crois pas , si je compare ce vers aleiLandrin avec 
celui des Italiens qui n'est pas sujet à cette. règpLe, et qui 
cependant lui est parfaitement semblable. M.*.ScQppa, 
dans le premier volume de soxt ouvrage, page 5o5 et 
8uiv.',a fait voir l'absurdité de la rigueur de cette règle. 
En e£Fet.^ isi cette règle, était foadée en. raison , il s'ensui- 
vrait qu'en, prononçant le vers suivant, 

£t par droit de conquête, et par droit de naissance. 

■ ■ . * , " * ' 

je devràis Téxioncer comme il suit, 

Et par droit de conque — te , et par droit de naissance. 

en faisant un repos après que. Or , cette maniève de 
prononcer serait tout*-à-«fatt xontifaire à Faccent logique ; 
et chacun sent par lui-même qtie le repos après lé pre- 
mier, hémistiche a lieu, ou au moins peut avoir: lieu ^ 
après qu'on a prononcé là syllabe brève te. 

§ 289. Une autre règle non moins gênante pour la 
liberté des idées et de la poésie., c'est de n'admetfere ja-* 
mais dans les vers français la rencontre deidéux voyelles, 
lune finale, l'autre initiale, à moins que la première ne 
soit un e muet : l'hiatus est tout-à-fait banni des vers. 
Il semble qu'on pourrait reprocher à la délicatesse de 
cette règle ce que Plutarque reprochait à Isocrate, en 
disant d'un ton moqueur que les Athéniens étaient inca- 
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p&bles de soutenir le dioc des armes, ptiîsque le seul 
choc de deux voyelles les effrayait. Mai^montel conr 
damne la rigueur de cette r^le qui souvent même esc 
contraire à l'esprit de la poésie. ( Voy, ce que dit à ce 
sujet M. Scoppa à larticle des élisions, tome V^y pag. 45a 
et suiv.) Les Italiens admettent souvent, et sans trop de 
'Scrupule , cé& sortes d'hiatus. L auteur que nous venons 
de citer (^t {ibidom) une distinction entre Thiatus doux 
let rhiatus dur. .Ce mot doux est ici, à mon avis, im- 
propre; mais, quoi qu'il; en soit, il faut prendre l'oreille 
pour arbitre, et souvent l'esprit pour coffiaeil, quand il 
s'agit de décider en quel cas on pourrait employer ces 
hiatus sans encourir de reproches, et qudquefois même 
en s'attirant des éloges* Certes , le choc immédiat de 
deux voyelles produituo. bâillement qui n'est pas agréable 
à l'oreille. Mais il faut m'accorder que ce bâillement 
diminue sensiblement à mesure que ces deux voyelles 
sont séparées par quelque repos. Ainsi je ne trouve pas 
un hiatus sensible dans les deux vers suivants et dans 
une inBnité d'autres : 

Il craint de perdre unliard, il ne cède à personne. 
Connaisse^s Fhoninie à fond ; étudiez son cœur. 

§ 29p. Il est digne de la curiosité des savants de cher- 
cher la raison pour laquelle les voyelles françaises, ex- 
cepté \e muet, produisent un hiatus par leur rencontre, 
pendant qu'en général jcet hiatus n'a pas lieu dans toutes 
les voyelles finales des molspiam de la langue italienne. 
M. Scoppa est le premier qui ait cherché et trouvé cette 
raison. (Voy. la page 47^, tom. P^, § SSp. ) C'est, dit- 
il , que les voyelles finales françaises , excepté Ve muet , 
ne sont pas susceptibles d'élision. Mais pourquoi n'en 
sont-elles pas susceptibles ? C'est, continue -t-il, parce 
que ces voyelles sont toujours les finales des mots mas- 
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culins qui ont constamment ladcent tonique à la fin. Or, 
il est impossible qu'une voyelle accentuée soit élidée, 
soit absorbée et anéantie par la première voyelle du mot 
qui la suit ; car si cette voyelle, qui porte Taccent et qui 
anime et donne Tétre au mot, était anéantie, ce mot 
privé daccent ne serait plus un mot. Cest par cette 
raison en effet que, de même qu'en français, la voyelle 
finale des mots tronchi des Italiens ne peut pas s elider 
avec ]a voyelle initiale du mot suivant. Voilà comment 
sous le nom de césure, d'hiatiu, est caché le nom réel 
daccent, qui lait son jeu sans a;voir été reconnu par 
(^elques Français. 

§ 291. Mais M. Scoppa ne s arrête pas là. Il observe 
que ces sortes d'hiatus des voyelles accentuées semblent 
être moins sensibles en italien qu'en français. Pétrarque, 
entre autres poètes italiens, laisse subsister souvent le 
choc de pareilles voyelles dans le&vers, comme dans les 
suivants : 

lo son prigion ; ma se ij^xetà ancov serba : 

In te i segreti suoi messagi amore. 

Se già è gran tempo fastidita e lassa. 

A' taata pace e me à laseiato in guerraj^ etc. 

On observe d'autres espèces de choc de voyelles datis plu- 
sieurs vers du Dante : 

Quivi è la sua éltà e Y alto se>ggio. 

A far lorprô , e a fuggir lor danno. 

Là onde iniridia prima dipartilla. 

Me degno a cio, né io, rie altri crede, etc. 

§ 292. Or, pourquoi de pareils hiatus sont-ils insup- 
portables à Voreille des Français ? M. Scôppa pense c^ue si 
cette observation est vraie , et qu'elle n'est pas l'effet, 
de l'imagination ou du trop de délicatesse avec laquelle 
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les Français jugent du mécanisme de leurs Ters, on ne 
pourrait assigner d'autre cause de cetie différence que 
celle de Vaccent aigu plus marqué et plus énergique dans 
la langue française qu'il ne lest dans la langue italienne. 
Une voyelle accentuée ^ dit -il, lorsqu'elle se rencontre 
avec une autre voyelle , doit faire ressortir d^autant plus 
la rudesse de l'hiatus , que Taccent dont elle est marquée 
est plus énergique et plus vibrant. Cette observation et 
ce raisènnement ajoutent du poids à l'opinion de cet 
auteur, qui, x:omme je l'ai dit (§ 124)9 ai essayé de 
prouver, par des raisons physiques , que l'accent tonique 
de la langue française , cet accent qu'on s'est avisé de 
croire non -seulement faible, mais encore nul, est plus 
énergique que celui de la langue italienne : bien entendu 
toujours qu'il parle de l'accent tonique et non pas du 
national et de Foratoire qui , dans le discours ordinaire 
des Français, sont moins marqués et moins chantants 
que ceux des Italiens en généi*al. C'est aux littérateurs 
français d'examiner ses raisons, de les soutenir, et de les 
faire valoir, si elles sont bonnes. 

§ 293. Voyons xnaintenant quelles ont été les tenta* 
tives des Français pour affranchir leurs vers du prétendu 
joug de la rime. Je n'en connaiis aucune. Presque tous 
les auteurs français qui ont -pûLvlé en passant de la rime, 
l'ont crue essentielle aux vers. Voltaire, dans une lettre 
à l'Académie française en 1778 , s'exprime comme il 
suit : « Il est donc bien étrange, et j'ose dire bien bar- 
« bare, de vouloir ôter à la poésie cequila distingue du 
« discours ordinaire. Les vers blancs n'ont été inventés 
« que par la paresse et l'impuissance de faire des vers 
« rimes , comme le célèbre Pope me l'a avoué vingt fois. » 
Marmontel s'exprime de même. 

§ 294. Dans ces derniers temps, M. Fabre d'Olivet , 
dans son discours d'ailleurs très-éruditsur Vessence^ et la 
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forme de la Poésie , où il s'engage à tort de prouver qac 
la vime empêche les vers de s'élever à la dignité épique 
et tragique , et que jamais le peuple qui rimera des verâ 
n^atteindra à la hauteur de la perfection poétique ; 
M. Fabre d'Olivet, dis-je, a voulu tenter de faire des 
vers sans rime : il en a donné un excellent exemple 
dans sa traduction des vers dorés. Par cette tentative , il 
a prouvé qu^on peut en faire, puisqu'il en a fait, et, à 
mon avis, de bons. Mais ce n'est pas assez pour un sa- 
vant comme lui. Pour prouver qu'on peut composer des 
vers blancs, il devait prouver. d'abord que ces vers sont 
rhythmiques et assez harmonieux, et que ce n^est pas 
la rime qui leur donne de Tharmonie : il devait déve- 
lopper la nature du rhythme et de l'harmonie , et faire des 
applications à la langue française dont il eût analysé les 
éléments constitutifs , susceptibles d'accent , de rhythme , 
d'harmonie. Tel était le moyen unique de réussir plei- 
nement dans son entreprise. En négligeant ces moyens 
philosophiques, il n'a offert aux savants qu'un exemple 
matériel de la possibilité de faire des vers blancs ; et 
ces exemples lutteront long -temps en vain contre l'opi- 
niâtreté des préjugés. Il fallait unir aux exemples les 
principes, les règles, la raison qui ^met l'esprit en dé- 
fiance contre l'habitude, qui l'accoutume à la vérité, et 
qui, en l'accordant avec le fait , parvient à triompher de 
tous les obstacles. 

§ agS. D'autres savants français , pour se délivrer de 
la gêne de la rime , ont eu recours aux vers mesurés des 
Grecs et des Latins. On en lit des exemples dans Jodelle, 
Baïf, Pasquier, Ronsard, Passerat, Desportes, Rapin ^ 
Scévole de Sainte-Marthe , et autres ; et parmi les mo- 
dernes on peut citer M. Turgot dans la traduction de 
rÉnéïde. Mais tous, ces auteurs ont échoué complète- 
ment dans leur entreprise : leurs hexamètres ont été 
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et sont horribles à l'oreille des Français. « Parmi pluis 
« de mille vers mesurés que j ai eu la curiosité de lire , 
<c dit labbé d'OUvet, je n'en ai pas trouvé un seul de 
« bon , ni même de supportable. » 

§ !ig6. Le sort des italiens n'a pas été plus heureux, 
dans une pareille entreprise. On lit les vers hexamètres 
de Tolomei y d'Albertiy d^Astori^ de Vcminiy et, parmi 
les vivants , de M. Francesco Grassi piémontais ; et Ton y 
cherche en vain les traces de l'harmonie. 

§ 297. Tel a été, et tel sera le succès d'une entreprise 
à laquelle on s est abandonné sans connaître la nature 
du vers qu'on voulait imiter , ni les moyens nécessaires 
pour le reproduire. On a donné six pieds à un vers qui,, 
suivant toute apparence , n'est composé que de cinq , et 
qui semble ne pouvoir excéder ce nombre , au jugement 
même de l oreille qui reçoit les percussions. On a attribué 
la nature du rhythme à ces quantités insuffisantes des 
longues et des brèves ; pendant que son essence consiste 
dans les percussions de l'accent tonique qui , de même 
qu'il le fait dans la musique, (seul modèle de tous les 
rhythmes) distingue les temps, et mesure les quantités; 
et que toutes les quantités prosodiques sont subordonnées 
à celles qui dérivent de l'accent. On a confondu pêle- 
mêle les accents prosodiques avec les accents granunatU 
catjLx y deux espèces différentes d'accents qui, quelque- 
fois dans la langue latine , et bien souvent dans les lan- 
gues moderhes , sont en pleine contradiction. On a donné 
en France une percussion , c'est-à-dire , un accent to- 
nique à la dernière syllabe de chaque pentamètre , tandis 
qu'il est impossible que cette percussion ait lieu dans le 
pentamètre des latins , dont la langue n'admet pas de 
mots masculins ou tronchi qui aient l'accent sur la der- 
nière syllabe. Enfin, trompé par-tout *dans l'idée de me- 
sui^e , de pieds , de nombre de pieds , d accents, de quan- 
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quelles ont. été infructueuses, -non par le défaut des 
langues , de leurs accents , et de. leur quantité ; mais par 
la seule et unique raison qu^on a ignoré jusqu'à présent 
la nature de ces vers, et le mécanisme des accents et 
des quantités qui concourent à leur formation. 



III. 

Comment peut-on parvenir à établir sur la prosodie 
et sur le rhythme , des principes sûrs , clairs , et 
faciles ? 

§ 3oi. D'après tout ce que nous avons exposé dans 
le cours entier de cette dissertation, et même en s'en 
rapportant au simple jugement d'une oreille bien orga- 
nisée , il est facile de reconnaître généralement, que les 
vers français sont harmonieux et peut-être plus harmo- 
nieux que ceux de la langue italienne , que quelques 
Italiens préfèrent aux vers des Grecs et des Latins. Mais 
il n y a pas d'harmonie sans rhythme : et il n'y a pas 
de rhythme sans prosodie. Les vers français ont donc 
un rhythme et une prosodie. 

Nous avons démontré, par des exemples, lexistence 
de ce rhythme dans chaque vers ; nous avons remarqué 
son plus ou moins de perfection , et sa ressemblance 
parfaite avec celui des vers italiens qui imitent le rhythme- 
des Grecs et des Latins. Quant à la prosodie , nous avons 
fait observer le jeu de l'accent tonique dont l'existence 
' a été démontrée de la manière la plus incontestable ; et 
nous avons fait voir que c'est uniquement de l'action de 
cet accent, de. ses percussions qui distinguent les temps 
et qui établissent une succession de longues.et de brèves, 
que dérivent, dans toutes. les langues , les pieds rhyth- 
miques et les formes différentes des vers. Le chant et le 
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rhythme étant si naturels aux hommes ^ ihêmé àut sau« 
vages,« eyt jqse le dire aux animaux ; il est indubitable 
que la prosodie ou les accents qui sont le principe et 
la cause immédiate de c^ rhythme et de ce chant, sont 
aussi naturels , déterminés et invariables dans les sons et 
dans les tons de la voix* 

§ 3o2« Puisque les vers français ont réellement un 
rhythme et une prosodie ; il ne s'agit pas de donner des 
règles et de proposer des systèmes pour établir l'un et 
l'autre dans les vers icar ils sont déjà établis depuis long* 
temps, et presquà Tinsu des poètes : ils commencèrent 
d'agir , dans leur imagination , dès le moment où furent 
jetés les premiers fondements de la nouvelle langue. 
Dans tous les temps , les Français ont fait de beaux vers 
rhythmiques, et par conséquent ont eu une prosodie, 
sans s occuper d'en donnaitre et d'en examiner la nature; 
et si on leur demande à cet égai\l des principes , des 
règles et des observations , ils se croiront autorisés à ré- 
pondre : K Consultez votre génie ^ faites des vers de la 
« même! manière que i^ps ancêtres en ont fait; et vous 
4t trouverez 4ans l'inspiration de l'un , et dans le modèle 
« que fournissent les autres , les principes et les règles 
4c d'une bonne versification, » 

. § 3d3. Mais la pratique d'un art, sanâ la théorie, est 
indigne du littérateur philosophe; et le génie qui suit 
les traces de la namre, s'égare quelquefois,' et, cbmme 
je lai. dit, enfante des monstres , si , abandonné à lui seul , 
il méprise le secours de l'art. C'est en effet, faute de 
science , et faute de: principes , qu?il a été possible de voir 
dominer. en France les maximes conventionnelles que la 
langue française n'a pas d'accent; qu'elle ne saurait se 
prêter aux charmes de la musique ; que les vers n'ont 
^ucun rhythme ; et que ce n'eât que la 'rime et uii nombre 
déterminé de syllabes qui les constituent: maximes dé'^ 

' i6 
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bitees à haute voix au moment même que le génie d un 
Grétrj faisait entendre aux spectateurs étonnés des pro* 
diges.de mélodie sur une langue mal versifiée; et pen* 
dant que la poésie française , par Tharmonie de ses vers , 
^attirait ladmiration du monde littéraire. . 

§ 3o4* Pour répondre à la dernière question qui nous 
occupe , il s'agit donc seulement de connaître la raison 
par laquelle les vers français sont rhythmiques » et Fac- 
tion de cet accent tonique que les uns n'ont pas connu, 
et que les autres ont condamné à une existence stérile 
et inactive ; de réunir en un corps de science les règles 
et les principes d'un art qu'on a négligé de cultiver en 
s'abandonnant à la simple nature ; et enfin de faire cette 
réunion en profitant des maxime et des observations 
éparses çà et là dans les puvi:ages de différents auteurs 
français , et sur-tout en appréciant Qt examinant avec at- 
tention Touvrage de l'étranger M. Sc^pa, sur les vrais 
principes de la versification. Ce dernier auteur, que nous 
s^Tons cité trè^- souvent dans le coiJirs de cette disser-» 
taticm , a développé la nature jdes accents et des vers 
dans un examen comparatif des deux langues, la fran- 
çaise et l'italienne ; et a e]|:amiué toutes les propriétés de 
la langue française , dans le plus grand détail ^ et d'une 
manière libre et impartiale. Cet ouvrage, quêta grossière 
ignorance et la jha^ae jalousie de quelques prétendus sa- 
vants ont pris à tâche de déprécier, relève en partie^ et 
en partie découvre un graiid nombre de vérités lumi- 
neuses et tr^s- incessantes pour la belle littérature fran* 
çaise, et particidièrement pour la prosodie et pour le 
rhythme : il mérite donc tout l'intérêt possible de la 
part d^ vrais littérateurs français. 

§• 3o5. C'est un^quemeat dans cet ouvrage , et dans 
.tou^s les maximes des auteurs français , italiens , grecs, 
et latins ^ et sur^tout .dens le témoigiiage de L'of^lle et 
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des faits que l'auteur a réunis à Pappui de tout ce qu^il 
avance; c'est, dis -je, dans cet ouvrage, et dans tout 
ce que je viens d'exposer brièyeihent^ quon peut 
trojuver le moyen de parvenir à établir sur la prosodie 
et sur le rl^thme français des principes sûrs , clairs et 
faciles. 

§ 3o6. Ces principes sont en abrégé les suivants : la 
prosodie ou laccent est une qualité essentielle des lan- 
gues , par laquelle ces langues peuvent s^élever à l'har- 
monie et à un chant ou à une espèce de chant , dans la 
musique, dans les vers, et même dans la prose. Cet ac- 
cent appelé tonique , aigu , oii grammatical , est destiné 
par la nature à ^marquer les quantités du temps dans 
toutes les syllabes , et à donner un coup , un appui , une 
vibration, une percussion de la voix sur une syllabe de 
chaque mot , pour animer la parole , pour établir une 
succession de tons forts et de tons faibles , pour diviser le 
temps, et pour rendre sensibles les mesures essentielles 
dans toute espèce de chant. 

§ 307, Le rhythme ne consiste que dans la distribu- 
tion régulière de plusieurs pieds ou mesures égales en 
valeurs , et réglées et déterminées par la prosodie ,* c'est- 
à-dire , par cet accent. 

Mais la langue française est dobée de cet accent : donc 
elle peut se modifier en rhythme : donc elle est capable 
de produire tous les effets qiie les langues anciennes et 
modernes , douées de ce même accent , ont produits par 
le rhythme , à l'aide d'un art régulateur. 

§ 3o8. Pour déterminer les propriétés de cet accent 
capable de produire des longues et des brèves , des tons 
forts et des tons faibles qui constituent le rhythme , on 
n'a qu'à ccHisidérer comme longues et fortes toutes les 
syllabes affectées de l'accent aigu; et comme brèves et 
faibles toutes les syllabes qui sont privées de cet accent ; 

16. 
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combiner ces longues et brèves, ces fortes et fiiibles, de 
manière qu elles forment des pieds ïambes ou anapestes, 
dactyles ou trochées, tels qu'on le voit dans toits les Ters 
italiens , finançais , allemands , espagnols , etc. On pb^ 
tiendra par là un rbythme, qui n'aura peut-être rien à 
envier à celui des Grecs et des Latins. 

§ 309. Toute autre quantité prosodique est subor- 
donnée à l'accent tonique : elle n'est d'aucun usage dans 
la composition des vers des langues modernes, quoi- 
qu'elle ait servi ( à ce que nous pouvons présumer) , 
à perfectionner le rbythme des Grecs et des Latins. 

§ 3 10. Voi^ , dans les propriétés de cet accent , le 
principe unique, sûr , clair et facile, qui règle avec suc- 
cès la versification italienne.- Voilà celui quon doit 
suivre en France pour obtenir les mêmes succès. Les 
raisons de l'harmonie et des différentes formes harmo- 
nieuses des vers qui dérivent de l'accent tonique, premier 
principe de la versification ; ces raisons qui y de l'art 
mécanique des vers, font une science digne des vrais lit- 
térateurs; se trouvent développées en abrégé 'dans le 
cours de cette dissertation, et en un plus grand détail 
dans le même ouvrage de M. Scoppa. 

§ 3ii. Ceux qui (en s'éloignant de la nature, et en 
s'abandonnant à des systèmes imaginaires, pour déve- 
lopper Vidée du rbythme , dont ils reconnaîtront sans 
doute l'existence) s'aviseront de proposer des principes 
et des raisons contraires à celles que je viens d'exposer , 
replongeront la versification des langues modernes dans 
cette confusion , et dans ces incertitudes d'où la simplicité 
des règles que nous avons données pouvait facilement 
la retirer. Pour prouver que leurs principes sont feux , 
la philosophie ne doit pas adopter d autres moyens c{ue 
celui de les réduire en pratique, et de les comparer aux 
faits. Car il n'y a pas de théorie qui soit vraie , si elle 
n'est conforme aux faits, et à l'expérience. 
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§ 3 12. Par ce dernier moyen , le seul que la sagesse 
doit employer pour décider de la vérité des opinions 
relatives aux questions proposées dans lé programme, 
je suis fondé à croire que le principe simple , clair et 
facile , tiré de lapcent tonique que j ai établi pour base 
de la versification rhythmique des langues modernes, 
méritera de mes lecteurs impartiaux et zélés pour les 
progrès des beaux -arts , cette approbation réclamée 
par un système qui explique complètement tous les 
phénomènes de la versification moderne, et, autant 
que possible , ceux dé la versification ancienne ; et sans 
lequel il est impossible de produire sur l'oreille la moindre 
sensation de rhythme , et d'harmonie. Ce système est 
tellement vrai et naturel , que le principe un et in va* 
riable sur lequel il est fondé, s'étend jusqu'à la musique , 
ou plutôt dérive lui-même de l'instinct qui nous porte à 
Tharmonie et au chant; et que ce même principe agit tel- 
lement en nous, et même à notre propre insu, qu'il se 
trouve conforme à tous les beaux vers que les poètes ita- 
lien , et les poètes français ont composés depuis la nais-^ 
sance de leur langue jusqu'à nos jours. 



FIN. 



NOTES POSTÉRIEURES. 



(-idf ) En expliquant ainsi l'idée de l'accent grammatical, je 
ne prétend» pas avoir approfondi tons lés mystères de cet 
accent. Il me suffît d'atoir expliqué tout ce qu'il faut pour la 
composition des Vers. Car il reste encore beaucoup de choses 
extrêmement curieuses, et peut-être utiles , à examiner sur cet 
esprit animateur de la parole. Je vais en proposer quelques unes. 

Nous jiyons dit que l'accent tonique n'est qu'une percnar- 
sion de la Yoix qui relève et allonge une syllabe de chaque 
mol ; et que c'est lui qui distingue les temps et le^ me&ures 
d'où résulte le rhythme. Cependant les Grecs observaient par- 
tout un rhythme: dans le battement des artères, dans le vol 
des oiseaux , etc. ï^utarque observait un certain rhythme dans 
la disposition des yeux de Pompée, qull comparait aux yeux 
d'Alexandre ; et nous Tobservôns évidemment dans la marche 
des soldats, dans le trot des chevaux , dans les coups du ba- 
lancier qui r^e le mouvement des horloges. Prenons ce der- 
nier pour examiner un rhythme dans ses oscillations. Lorsque je 
fais attention à son mouvement continuel et parfaitement ré* 
gulier, comme ta, ta, ta, ta, ta, ta, ta ,ta, ta, etc. ; je peux 
partager deux à deux les coups du pendide qui va et vient en 
sens contraire ta ta , ta ta, ta ta , tata , etc. , eu considérant 
chaque partie de cette division comme autant de pieds : et 
mon oreille peut se former un rhythme ïambe , en considérant 
le premier coup de chaque pied comme faible et bref, et le 
second comme fort et long : tk t'k, fa ik, fà tk, rà ^, etc. Elle 
sent en effet une harmonie rhythmo-ïambique dans la conti* 
nuation de ces frappements. Cependant elle peut changer à 
Tolonté ce rhythme en d'autres rhythmes différents ; et, entre 
autres , en rhythme trochée , en faisant long le coup qui était 
bref, et en faisant bref le coup qui était long ^^ t\, tk^, 
^tk,tkt^,^i^, etc. : et alors elle est sensiblement frappée 
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d'une harmonie trochaïqne. Ce phénotnène est , à mon avis , 
admirable. Cet organe délicat a<-t-il donc le pouvoir de se 
former à son choit des tons longs où brefs , forts ou faibles , 
sur les mêmes battements dont la force et la durée est physi- 
quement la même ? Où sont- ils ces accents ? où, ces longues 
et ces brèves si essentielles pour la formation deê pieds et 
du rhythme dans les ooups du balancier ? elles n'existent que 
dans l'imagination. L'oreille donc a la force de présenter à 
l'imagination , et de s'arranger un rhythme sur dés battements 
indifférents par eux-*mèmes. 

Ce n'est donc pas sans raison que , dans mon ouvrage cité , 
j'ai donné le nom d'esprit à cet accent, qui dans les vers fait 
le rhythme (tome I, page 68', à la note du $ 4)* £t ée n'est 
pas sans raison qne j'ai dit que, si l'on pouvait imaginer une 
langue sana accent tonique , cette langue serait par excellence 
la langue de la musique ; car chacune des syllabes de chaque 
mot serait prête à recevoir indifféremment tous leS tons exigés 
par le rhythme musical; et on ne trouverait jamais dans le 
chant de la parole aucun *Gontre~sens , ni contre- temps , de 
ménie qu'on l'observe dans les battements de la verge oscil- 
l^sitoire. 

Examinons maintenant les effets des longues et des brèves 
dans la composition du rhythme. Prenons' tkti tioMbré indéfini 
de coups , et par coups on peut entendre ceùi^ d'un marteau 
sur l'endume , 

Illi inter sese multa vi brachia toiiuni 
In numerum. 

OU ceux du balancier cité, et l'on entend aussi les syllabes 
dans les mots, et les notes dans la musique, etc. Imaginons 
que ces coups soient ( tels que ceux du balancier) d'une même 
force , d'une même durée , d'une même quantité^ d'une même 
distance l'un de l'autre ; je dis que ( mise à part l'imagination 
de l'oreille , s'il m'est permis de m'exprimer ainsi) il est impos- 
sible de former un rhythme dans la progression indéfinie de 
ces coups. 

Mais si , dans le mouvement continuel de ces coups, je veux 
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allonger tant- soit peu chaque troisième ta ^ ta, ta, ta^ ta, 
ta., ta, ta^ ta, ta ta &, ta^ta tk, etc. , etc. ; j'établirai à rins- 
tant un rhythme anapeste : et par ce sim^^e changement 
(toute autre chose égale), j'établirai en conséquence une 
prosodie , des mesures , du nombre , de Tharmonie , tels 
qu'on les remarque dans la versification de Ja parole ou des 
notes musicales. . . 

Remarquons que , dans le changement opéré , je n'ai £ait 
qu'allonger un peu chaque troisième coup ; ce qui a produit 
un rhythme. Mais il n'y a pas de rhythn\e sans accents. 
Donc l'allongement des seuls troisièmes coups a eu la force 
d'établir un système d'accents. £n effet , en prononçant la 
série des coups tels qu'ils se trouvent arrangés ci -dessus , 
chaque oreille bien organisée sent la. différence des longues 
et des brèves ; et , ce qui est remarquable , elle sent la per- 
cussion, la vibration d'un accent tonique sur chaque troi- 
sième coup. Cet. allongement , cette percussion , sont dans la 
parole l'effet de l'accent grammaficaL 

Cependant je n'ai fait qu'allonger uniquement Je coup. IL 
est donc évideni qu'allonger un coup, c'est lui dohner une 
Tibration , une percussion , un ton, en un mot, un accent to- 
nique; et que donner une percussion, un ton à une syllabe 
dans les mots , c'est les allonger. Donc si une langue, quel- 
conque a des quan^tés longues , elle a. l'accent tonique ; et 
si elle a des accents toniques, elle a des quantités longues, 
et par conséquent elle a des longues et des brèves ; car on 
ne peut pas considérer dés longues sans les mettre en rapport 
avec les brèves. 

Examinons niaintenant le principe de -cette prosodie. £str 
ce l'allongement des coups qui produit l'accent tonique , ou 
c'est l'accent tonique qui produit l'allongement ? Je dis que 
c'est ce dernier qui produit les quantités Jongues ; et de là 
je prétends démontrer que dans toutes les langues mortes et 
vivantes, c'est uniquement l'accent tonique celui qui'cst la 
source de toute prosodie, de tout rhythme, de toute har^ 
monie : vérité de la plus grande importance dans la littéra-<- 
inre de toutes les nations. 
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Pour prouver ma proposition , il ne faut que recourir aux 
faits et aux ^principes généralement reconnus dans l'analyse 
du mécanisme de la parole. Il est certain qu*en général les 
quantités longues dans la prononciation des syllabes des mots 
ne sont: et n'ont jamais été arbitraires et couTentionnelIes : 
elles dépendent de la nature et de la position des voyelles t 
Pourquoi, en effet, une voyelle suivie de deux consonnes est- 
elle longue ? c'est que la voix, lorsqu'elle est accompagnée 
de deux articulations , ne s'énonce pas par la simple et facile 
ouverture de la bouche , mais elle porte avec soi toute l'é- 
nergie et tout l'effort dé la parole , effort nécessaire pour 
la prononciation des consonnes. Tout le monde sent que 
lorsqu'on prononce bo ou ob , to ou oi^ ces syllabes ont 
beaucoup plus d'énergie , de volume , d'intensité et de temps , 
que lorsqu'on prononce simplement 6 : c'est que dans le pre- 
mier cas, cet o ne sort pas de la bouche sans que les lèvres 
soient frappées avec foixe, ou sans que la langue recourbée 
ne frappe avec vivacité entre le palais et les dents. Par cette 
percussion , par ce ton vibre que la voix , c'est - à - dire , la 
voyelle acquiert , eUe devient longue : ce sont donc les perçus* 
aions de l'accent tonique qui produisent la longueur des syl- 
labes. 

Supposons maintenant que la voix sorte de la bouche sans 
être accompagnée d'aucune articulation ; il sera toujours aisé 
de voir qu'elle ne pourra devenir longue' que par une autre 
espèce de percussion ou de coup. £n effet, pour allonger un 
son bref, il faut un effort, tout léger qu'il soit, des poumons 
qui poussent Tair qui produit les sons. Tous les sons sont me* 
sures par instants ou intervalles ; et les poumons proportion- 
nent leurs efforts à ces intervalles, et 'ces efforts devieiment 
sensibles et quelquefois, p^ibles dans la multiplication- de 
ces instants ; comme lorsqu'on fait de longues tenues sur un« 
voyelle dans le chant. Or , qui pourra contester qde ces efforts 
ne soient de véritables percussion» ou coups pour allonger les 
voyelles ? S'il faut un effort , un coup des poumons pour pro- 
duire un son d'un instant , il en faut deux pour en produire 
deux^ trois pour en produire trois, etc. Même que cet effort , cette 
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Quod uno œquaUumjnaJufaut minus aut œquale est; est etiam 

majus aut minus aut œquale altero œqualium.. Il s'agissait d« 

prouver après cela la conformité des vers italiens et des vers 

français , ce qui ne m'a pas été difficile de démontrer. 

!Nous verrons au §. 162 , page i37, et à la note du^. i63 , 

page 140, quelle est cette espèce de rhythme que toutes les 

langues modernes ont imité des Grecs et des Latins. 

» 

(E) On a voulu annuller ou affaiblir la foice de mon rai^ 
* • * . • 

sonnement, en m'opposant qu'il est fondé sur un principe 

faux. Il n'est pas vrai, m'a-t-pn di^, que l'harmonie .des vers 
latins se rend sensible à nos oreilles par le jeu réglé de l'acr 
cent tonique ; car cette harmonie est également goûtée par, les, 
déclama leurs de toutes les, nations qui prononcent les vers dç 
Virgile avec l'accent de leur propre langue, accent tout -à-fait 
contraire à celui des mots latins. Le Français fait sentir la 
percussion de l'accent tonique sur la dernière syllabe ; les An- 
glais, qui dactylisçnt toujours, placent cet. accent sur l'antér 
pénultième. Par cette prononciation , le système des accents 
toniques étant tout-: à -fait dérangé, il ne peut pas établir ce 
prétendu ordre rhythmique qui produit l'harmonie. Cepen- 
dant les Français, les Anglais, les Allemands, goûtent une dou- 
.ceur enchanteresse, dans la declamation.de ces vers latins. Il 
,est donc, évident que leuv ..harmonie ne dépeiid pas du méca- 
nisqie des accents toniques. 

Je réponds que les vers latins prononcés a la manière fran- 
çaise ou anglaise ne présentent à l'oreille aucune trace d'har-: 
monie , et qu'il -n'y a que les seuls Italiens ou tous ceux qui 
prononcent le latin comme on le prononce en Italie, qui peu- 
vent donner, aux vers de Virgile cette symétrie rhythmique qui 
forme la n^esnre et le chant. C'est que les. Italiens prononcent 
naturellement la, langue latine , comme la prononçaient les 
Latins , du moins quant à l'accent grammatical. . Toute autre 
harmonie dont les Anglais et les Français se sentent extasier, 
n'est qu'imaginaire et de convention ; elle est semblable à celle 
des hexamètres que l'on, compose dans les langues de toutes les 
nations, et dans lesquels une illusion fanatique fait entrevoir 
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quelque nuance d'hanbonie ; pendant que , suivant le témoi- 
gnage unanime de tous les auteurs de bonne foi , ils sont si 
détestables , qu'ils font même disparaître la belle harmonie de 
ia prose. 

(F) Cette doctrine incontestable, appliquée au vers fran- 
çais de dix , est d'un prix infini pour la science delà versifi-^ 
cation chez les grands poètes français. Us ont eu raison dé 
refuser la dignité héroïque à ce vers lorsqu'il a l'accent sur la 
septième ; mais ils ont eu grand tort de ne l'avoir pas analysé, 
pour y découvrir la possibilité d'être accentué sur la huitième , 
d'où le vers acquiert beaucoup de gravité, telle qu'on l'admire 
dans les héroïqiàes des Italiens. 

Faute de cette analyse , ils se virent obligés d'abandonner le 
vers de dix pour adopter l'alexandrin qui, quoique assez bon, 
e&t mains propre pour le style héroïque. Par cet échange, dit 
le célèbre italien P. Sacchi^ les Français ont fait un mauvais 
marché ; car ils ont abandonné le grand vers de dix , pour 
préférer un petit vers de six. Chacun connaît , et le français 
Marmontel l'avoue franchement, que les vers alexandrins ne 
sont qu'un accouplement de deux vers de six. 
• ■ • » • , .' . ■ 

( G ) Je viens de lire à la Société Philotechnique ^ un Mémoire 
dans lequel, pour satisfaire à la curiosité des membres, j'ai 
prouvé i^ que la langue française a un accent tonique; 2^ que cet 
accent est et doit être plus énergique que celui de la langue ita- 
lienne , de la grecque et de la latine. La raison de ce second point 
est fondée sur la constitution naturelle et invariable de cette lan- 
^e , dont l'accent tonique affecte toujours la dernière syllabe des 
mots masculins , appelés en italien mots tronchi. Il est aisé de 
concevoir que la voix , en dotinant son ton à ces dernières 
voyelles , y tombe naturellement de toute sa force , et s'y ar- 
rondit, puisqu'elle n'est [pas obligée de ménager sa tenue, et de 
partager son énei^e sur d'àuttes syllabes ; ainsi l'accent est 
tout à soi , et il brille dans toute sa vivacité. C'est tout le con- 
traire dans les mots dactyliques, que les Italiens appellent 
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sdruccioUy où Faccent pè«e sur rantépénukième syllabe, ootnnstf 
dans bdrharo y facile , ddttilo , etc. Tout le monde sait que ces 
sortes de mots sont faibles ; c*est que Ja voix sur la prenûère 
syllabe , où elle donne son ton , n'a pas le temps de s'arrêter 
et de s'arrondir ; elle n'est pas toute entièrement à cette syl- 
labe ; elle doit ménager sa force sur les deux syllabes suivantes 
de chacun de ces mots. 

. Quant aux mots français féminins , appelés en italien piani, 
ils sont presque les mêmes que les masculins ; car leur dernière 
syllabe n'est qu'un e muet , faible et défaillant , qui expire sur 
les lèvres , et qui n'exige presque aucun effort de la voix. 
Ainsi l'accent tonique de la syllabe qui précède Ve muet reste 
toujours pur et énergique. Yoilà pourquoi la langue française 
se fait distinguer des autres par cette vivacité naturelle qui la 
caractérise. 

\H) Au sujet de l'étrange idée de certains Français qui ont 
soutenu que le vers n'est vers que par la rime, le savant 
membre de l'institut ,, M. Raynouard, m'a suggéré d'indiquer, 
dans cette dissertation , les pièces suivantes des anciens Trou- 
badours , où il y a des vers , dans une strophe , qui ne riment 
qu'avec ceux de la strophe suivante : en sorte quVn^e un 
vers rimé et l'autre , se trouvent sept autres vers qu'il faut 
déclamer, avant de faire sentir à l'oreille le simiUt^r desinens 
du précédent. 

De tal amor sui fin amans 

Dont duc ni comte non ern^ei; 
£ non es Kois , ni Amirans 
£^ mon que si l'avia tau , 
"No s'en feses ries com ieu fau 
^ si lausar la voila , 
Ges tan dire non poiria 
De ben , que mais non sia ver. 

Dans cette première strophe , les mots envei, v^r sont sans 
rime \ mais ils vont rimer dans la strophe suivante : 

Bona domna coihd' e presans 

Per Dieu aiatz de me mercei, ' 
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£ ya no tos annes duptant 
De vostr' amie fin e corau : . 
Par mi podetz o ben o mau 
. £n la vostra merce sia ; 
Qu' ieu sui garnitz tota via 
Com faza tôt \o9tre plazer, / 

Voicsi, dans les deux mots mercei, ptazer, la timt parfaite 
des deux mots précédent^. 

Or, ne serait- il pas honteux de trouver , dans le dix •< hui- 
tième siècle f quelque malheureux prétendu savant qui dise que 
les deux vers sans rime, dans la première strophe, n*acquiètent 
la nature de vers que quelques minutes de temps après que , ^ 
dans cette seconde strophe , on aurait prononcé les bouts des 
Ter» mtrcei, plazer? 

(/) Cette idée de faire enjamber les vers français , pour les 
soustraire au reproche, mille fois répété et toujours avec rai- 
son , de cette affreuse monotonie qui dépare souvent les 
meilleurs vers des plus grands poètes , celte idée , dis-je , 
semble avoir rencontré, en quelque sorte , celle de l'abbé 
Mablin , littérateur piémontais , qui a été un des concurrents 
au prix sur les questions proposées. Cet estimable écrivain , 
dont la Dissertation , qui vient d'être imprimée , a obtenu une 
mention honorable à Tlnstitut, et qui, à mon avis, méritait 
encore davantage, semble prétendre que les vers français n'ont 
besoin de la éime que par la raison qu'ils n'enjambent pas les 
uns sur les autres. On sait que les grammairiens français n'ad- 
mettent pas l'enjambement des vers , par une règle qu'ils dé- 
elarent être essentielle dans le style noble et sérieux de la 
poésie :' ils sont convenus que les vers enjambés n'ont ni grâce, 
ni harmonie. CVst une règle que le mauvais goût a dictée , et 
dont les savants étrangers et les plus grands poètes français 
se moquent , dans toutes les occasions où il s'agit d'employer 
avec beaucoup de grâce ces enjambements. 

Cette f«gle pédântèsquc oblige les FVan^ais , suivant l'àbbé 
Mablin, d'employer dans les vers la rime, pour dédommager 
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Foreille du dégoût de cette monotonie Catigante > dérivé dti 
repos périodique à la fin de chaque vers : Cet organe délicat^ 
dit -il, loin d* être blessé des pauses régulières qu'il trouve à 
la fin de chaque vers^ aime au contraire à sy arrêter par V ap- 
pât de la rime* 

M. Tabbé Mablin a exposé cette idée avec tant d*art et d'élo- 
quence , que le savant académicien , M. le comte Daru , membre 
de la seconde classe de l'Institut , cbargé d'examiner les mé- 
moires admis au concours, a déclaré, dans. son excellent rap- 
port , que les raisons de l'auteur lui paraissaient les meilleures 
qu'on ait apportées jusqu'à-présent en faveur de la rime. 

J'ose faire observer dans cette note que l'auteur, et le comte 
Daru, ont pu se tromper sur la nécessité ou utilité de la rime 
dans les vers français ; car il me parait que la rime , loin 
d'adoucir la monotonie des vers non enjambés , en augmoite 
la dose par sa propre monotonie qu'elle y ajoute. U me semble 
qu'en pareil cas, la présence de la rime, en attirant l'attention 
de l'oreille à ces bouts de vers , fait relever davantage la mo- 
notonie qu'on voudrait cacher. M. Mablin avoue lui-même 
que l'oreille aime à s'arrêter à ces bouts rimes ; elle s'y arrête 
donc pour les contempler et s'ennuyer davantage.: et, comme 
la rime est là pour adoucir cet ennui , et suivant le proverbe , 
pour dorer la pillule, on pourrait dire que l'oreille s'ennuie 
agréablement ; et Ton pourrait ajouter que cette manière 
agréable , coàime elle arrive par fois constamment et périodi- 
quement , devient ennuyeuse à son tour. Cela est si vrai et si 
généralement reconnu en Italie , que , dans la d^amation de|( 
vers rimes, on s'efforce, le mieux que l'on peut, de cacher la 
rime par les enjambements. Il parait donc que , loin que la rime 
serve à couvrir les défauts des vers non enjambés, les vers 
enjambés servent au contraire pour couvrir les défauts de la 
rime. £n effet , quels que soient les vrais avantages et les agré- 
me(nts de la rime , on ne pourra jamais la garantir du reproche 
d'une certaine monotonie. 

En général , les vers non enjambés seront toujours ennuyeux 
sans la rime et avec la rime. £t il. n'est pas vrai que les vers 
blancs des Italiens soient enjambés à cause qu'ils se trouvent 
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qne le bon goût et la raisoi^lpexigent. S'ils étaient enjambés 
par le manque d'agrément de la rime , il s'ensuivrait que les 
vers rimes pourraienfr se passer de l'enjambement : ce qui n'est 
pas vrai. 

Quant à la rime'^des petits vers dont l'abbé Mablin s'étaie 
pour faire vt)ir qu'ils sont constamment rimes , par la raison 
qu'ils ne sont jamais enjambés , je pourrais lui faire observer 
que les petits vers des Italiens peuvent é^re aussi bien enjambés 
que les grands vers ; excepté souvent les vers destinés au 
chant , afin que les cadences des phrases de la parole marchent 
d'accord et sans amphibologie avec les cadences des phrases 
musicales: J'ai dit souvent <^ car quelquefois le célèbre Métastase 
même tombe dans la faute d'enjamber des airs d'Une manière 
qui met les musiciens aux abois. Je cite pour exemple (et je 
pourrais en citer d'autres ) l'air suivant : 

i? la beltà del cielo 

Un raggio che innamora , etc. 

Le musicien , en mettant des notes sur ces vers , doit donner 
une grande pauie après cielo , pour marqiter le premier 
membre de la phrase musicale : et alors ceux qui entendront 
chanter cet air , croiront que la beauté du ùieî est an rayon qui 
ravit; au lieu que le vrai sens des paroles est que la beauté est 
un rayon du del , lequel rayon nous ravit , nous rend amou^ 
reux» Ainsi , ce n'est pas à cause du non-enjambement que les 
petits vers eç les vers lyriques sont toujours rimes ; mais c'est 
à cause de l'usage « des convenances musicales , et afin d'aug- 
menter leur douceur , qui convient aux vers anacréontiques , 
aux poésies légères et aimables. 

Je voudrais faire observer enfin à M. l'abbé Mablin que lui 
et moi nous pouvons*nous tromper sur la cause du désagrément 
que l'oreille éprouve dans la déclamation des vers non enjam- 
bé». Nous croyons que c'est l'oreille qui en est fâchée, par ce 
repos périodique et monotone à la fin de chaque vers. Mais on 
pourrait nous opposer que la cause de ce dégoût n'est qu'ima> 
ginaire , et peut-être impossible *, et que Toreille ne peut pas 
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se plaindre de ce repos final des ^ers : au contraire, elle se 
plaindrait si ce repos n'existait ]A| ; car, sans ce repos , l'har- 
monie des Tcrs , les vers même n'existeraient plus. Par 
exemple , ces deux beaux yers enjambés du Tasse , 

Cbe il ciel gli diè farore , e sotto i sanii 
Segni ridusse i suoi compagni erranti , 

ne seraient plus vers , si , en les déclamant , on ne donnait pas 
un repos après santi, et si on les prononçait 

Cbe il ciel gli dié fayore , e sotto i santi segniJ 

La raison que j'ai déjà exposée dans mon ouvrage des f^ais 
principes de la versification des langues , en est tout- à- fait 
simple et évidente : car , si je ne mets pas un repos après sanii ^ 
cet adjectif, en se liant à son substantif, perdrait entièrement 
son accent ( Voy. §. 3o et 3i de cette Dissert. ) ; et en perdant 
cet accent , qui est l'accent commun et le plus essentiel , le vers 
ne serait plus. 

Par cette objection qui n'est pas à mépriser , on pourrait 
nous faire observer avec justesse que ce n'est pas directenaent 
l'oreille qui se plaint de ces repos périodiques ; mais que c'est 
l'esprit qui ,conmie je viens de le dire daVis le texte , ne peut pas 
souffrir que ses pensées soient encbainées dans les bornes d'un 
nombre déterminé de syllabes , et qu'elles soient mesurées à 
l'aune, comme dit le proverbe. L'oreille, il est vrai, en est 
mécontente aussi ; mais c'est que cet organe de l'ame ne se plait 
pas, comme l'observe i'abbé d'Olivet, à des cboses qui déplaisent 
a l'esprit. 

Yoilà des observations que je soumets à l'estimable abbé 
Mablin, qui, étant jeune encore, peut, par l'étendue de ses 
connaissances, être un des premiers à se rendre utile à- la lit- 
térature moderne , par le perfectionnement d'une science que 
j'ai seulement ébaucbée dans ce livre, et dans l'ouvrage que 
lui-même a eu la bonté de citer souvent dans sa Dissertation 
au concours. ^ 
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( JT) Si Ton &it attention à Ici première tibté if que j^«I placée 
à la fin de cette dto^rtation , pour aîonter à la.aGience qiselque 
noayelle vérité que la réflexion è f^u me siif^érjér» on Terra 
que dam le S iS6» je supposé une ebo«e impoisible dans 
l'exéciiliQil i 6ar, de «Jud^ue mamèrf que je veuille imagine^ une' 
série de ^Ikhe^éfou Vt!x.tiapU proposé au § et té, il en résùl« 
tera.tovîours >HCi ordlse , une syinétrief qui portent à Toreille 
une ften£;»tiba barmoiiieiiee» . 

• Supposons, par exenaple, une série de syllabes trois à trois 
€taa, aaat, ada^ etc. ou dans ehaque ooi|pe ou {>ied, les 
deurprismiàres sjllabe» soietit pirdàodiqneBient longues âaa^ 
ââtf^ ââiz> et en mèifrê ^Aipa gratnanafîcalJBniient- brèves. Je 
dis qu'en ce eus il doit téâutoer disolumènt 'une^hAimonie. - 
. £b eUei y dam cètle série de syUabes , la troiioème de ehaque 
coupe peui étre.consîdiérée,,i^ coainDe pibsôdiqufaoMnt brèves 
à âé, ââ^vâ-ââ;. %^ coowaie gradsmàticalèment longu», c^est^ 
ÀHiire y eommfe syllabe afisetée 4*xm aiseent aigu ou toniqiiet^ 

1^ Daaafiepreiiifter cas?, L'ordre d^n» ebacpie^^ted ^x: établi^ 
du moins quant à Tappsjpctivo^ ipar la série offre ïvm^ suite di^ 
pied«ï ayMétiriqiie»! donjt diaou^est^ompeFse de èeux: Ion- 
ftter'eit wi^rimae. • .."•■> 

ftevarqiiofifs kpi m» ^hoeti. Ii»islhà-6ttt Amgifliâa^.9. eb 
toiijoiini eoxtfoinne è» teîiti;iee;.qnfi tesï Gçe€9'oiiC:â«trtbité.4 I» 
nature du pied rbythmique , qui est celle d*avoir .un levé et 
un frappé OMémè dans ia haMUÊaà^micÈleJ. Qvet est - le' léNré ? 
quel est: le frappé [dans cette: silrié dp ajAabeé on. notés ââà, 
â â â , â â à , etc. ? On se tromperait , si Ton croyait que lejrappé, 
aliett' »ir les detix longvea â â. Cbante» en effet cbibcune de. 
ces eoopes, on pieds y ou mesiii*es^}(a|>pebça *-les eorirtlMt von» 
voudrez ; cai^ tous ces aaots resrienncatau màmé)i^ i^onsne nénssirr. 
rez jamais â> placer lès tons frappés anr ces déi»c:syUabè^ f6n> 
gaes. D^ittlicnrs, le frappé ne -pettt- jamais avoir lieu sur deuai 
syllabes : il aura seulement lieu ou sur la première, et il état! 
bhra un ebftktte dactyle à a à, âM&y âàa; ou sur la seconde, 
et' il établira! xme eapéee .particulièreide rbytkme à fûeds appelés) 
amphibirjidbesl, tdle que' la- suivante ââ^, àâi[, aâ^; ou suri 
la troisvèmé^qiàs est la brève^ et ^w. deviendrait longu^ eti 
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dômû^sôitè ;'et il ét'ablita iin rh^rflime ânapdste ^ïâ) aa à, à[ ^â. 
Je n'avance ici que tout ce que chaque musicien ,'c)iaq&e oreille 
bien organisée , peuvent vérifier par le fait. ^ 

à** Dans le second cas, qui est le plus ordinaire, on trou- 
vera le même' pbénomiène. Le frappé d* chaque pied aura lieu 
uniquement et nécessairement sur la troisième syllabe ; qu*ott 
supposé brève , mais^ qui est affectée ^ d'un -lacent »gu. Et 
comme, dans les pieds, la syllabe ou la nD^é affédée d*un 
aeceùtaigubu toàiqne^ est toujours Is^ plus longue, cette troi- 
sième syllabe , qui par sûpposi^on était brève,, de viendra la 
plus longue ^>èt' les deux syllabiesi longues qui la précèdent de* 
viiendveBt respectivement brève». Ainsi la série â4à,â&À,â âà~ 
sera changée en rhythme anapeste à à â , ^ à â , àe â* 

1 Vous yi^ytOL ébnc y i^ qm «pxélqhe' isopp^sition que Tdn fasse, 
Voreille a toujours la force de se former un système dte rhythme 
au dépit de toutes- les lois de longues et de brèves; 2**.què, 
quelles qùesoieut les quantités prosodiques des longues^ et des 
brèves, Taccent tonique qui exprime le frappé des .pieds dans 
le «chant, s*y foiruMe ndtur^lemeht de lui^mémc', emporte tout, < 
(Àangetout^ et soumet tiûiut • à ^es 4oiS. ' <,. ,w v 

Dé ces #alts évidents qu^er ebatiUK peut vérifier par l«t*méme ;' 
on peut tirer plusieurs conclusions qui pouréaiettt *mettre^ 
d*accord ka anciens et les' modernes principes de >la,'pmisodie 
«t de la vet^fifCation ,' c^^ étant^^atutds; doivent être tovjfbnrs 
les même». * ' - • ' '•.'•'''.■ . ' . ; i. i » •. 

r" Il «s t impossible d'iÏMigimir' Une harmonie dass îine série 
de syllabes ou > de nàfUA i||ui: > soient' toutes^ 'longues ouctoiites 
brèves. • '"'. • iij.^.. •.''•- ' ' •:•/ 

- *i? Il eat iibpossible d'imla^ner une séri^de sylliedie» ou de 
notes m#ées>de' longues ^^ de brèves prosodiques , sans y con- 
sidérer en même teiups» les quantités grammaticales. 

3^ Il è&'t possible dHnvagiiyer 'une ^érie de syllabes ou de 
notes gouvernées d'un aeceUrt «grammatical ^ isans accents pro- 
sodiques. . ! .:...,.: . .1 

4^ Les accents grammaticaux «t les acceaits prosodiques., 
ont topjours été, et ils sont entre ëtix dans un parlôdt accord, 
malgré l'apparente opposition qui so tropve- quelquefois dans^ 
les prosodiquement brèves et les jgfràmmaîticâliçnient 'longues. 
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(Z) J'avoue que je n'ai pas relevé assez dans ma disserta- 
vtion les vérités qui sont renfermées dans l'autorité d'Aristide , 
que j'ai cité dans la petite note au § i83 ; car cet ancien au* 
teur, en disant que la césure ne doit jamais diviser les vers 
en deux parties égales , entend déclarer ouvertement que les 
vers hexamètres ne sont pas de six pieds. £n effet, si les 
hexamètres étaient de six pieds , ils ne pourraient jamais avoir 
la césure après le troisième pied , qui couperait chaque vers en 
deux parties égales. Puis donc que les hexamètres des Anciens 
ont leur césure après le troisième pied , il est évident que ces 
trois pieds ne forment pas la moitié du vers, et que le reste 
de ce vers doit contenir ou deux ou quatre pieds : et , comme 
il est impossible d'en contenir quatre ,* il en contijpdra néces- 
sairement deux. 

Le vers hexamètre ne pouvant être que de cinq^pieds , on 
voit s'écrouler cet irraisonnable échafaudage des grammairiens, 
composé de prétendus dactyles et spondées; et l'on sera obligé 
de se rendre à l'évidence des faits approuvés par l'oreille , 
qui ne sent dans les hexamètres que la marche bien distincte 
des pieds anapestes. 

(iK/) J'ai dans ce moment sous mes yeux rApocolokintosis 
de Sénèque, traduit par J. J. Rousseau. J'y lis les. mpts sui- 
vants : Claudius ut vidit funus suum , intellexit .se mprtuum 
esse. Ingenti enim peYoXviYOf ta nçenia cantahantur çinapestis. Et 
voici ces vers lyriques. anapestes dont parle SéojÇ(|ue : 

■ Fundite fletus , 
Edite plane tus , 
Fingite lue tus , 
Kesonet tristi 
Clamore forum : 
I , Cecidit pulchrè 

Corda tus homo. 

Puisque Sénèque appelle anapestes ces petits vers , je peux 
facilement y connaître les pieds anapestes en ]es scandant suî- 
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Tant les principes que je TÎeii^ d^étaiAiTf et en distingotnt des 
syllabes êuperflnes , comine il sait : 

Fun - dite £ê - tus , 

* 

E-dïtë plân-ctus, 
Fin - gïtë lu - ctus , etc. 

Mais si je youlais les scander de la manière que prescrivent 
les grammairiens , il me serait impossible d'y démêler les ana- 
pestes : je i^*y trouverais que des dactyles et des spondées. Or 
il est impossible que ces pieds dactyles et les spondées donnent 
ici des anapestes. Cependant les y ers cités sont anapestes : Sé~ 
nèque, qui en savait jdus que nos grammairiens des .siècles 
barbares, Fa dit. 

Mais , puisque mes recbercbes et mes raisonnements n*ont 
d*autre but que la vérité , je, dois marquer ici les difficultés qui 
peuvent s'opposer à la vérité de cçtte note. Elles peuvent servir 
de guide à ceux , parmi les savants , qui voudront traiter un 
jour avec plus d'étendue , d'exactitude , et de profondeur , cette 
matière intéressante. 

1^ Dans les petits vers cités , s'il n'y avait qu'un seul pied 
anapeste, on ne pourrait pas imaginer la moindre idée de vers , 
car un vers ôS^n pied ne peut pas être un vers. 

!k^ La première syirabe de cbàcâii de ces vers n'est pas super- 
flue ; elle est essentielle : Àtez en e(fet cette première syllabe , 
et vous xèt^ét disparaître toute espèce d'harmonie. Il faut 
donc de toute nécessité que chacun de ces petits vers sôit du 
moins un monomètre , c'est- à- dirfi , de deux pieds , et non pas 
d'un seul anapeste. 

Ces deux objections que je me fajs sont d'une grande force. 
Mais elles ne détruisent pas mes principes. Au surplus, elles 
peuvent prouver que nous ignorons encore la nature de ces 
petits vers lyriques. Cependa;nt je vais essayer de répondre. 
Chacun de ces petits vers est réellement composé de deux pieds , 
dont le dernier est d'un anapeste pur, et le premier d'un ïambe 
dont la valeur équivaut à l'anapeste. Pour prouver cette pro- 
ppsition , il ne faut que déclamer sans interruption ces vers , 
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en sorte qtie H. dernière syllabe superflue de cliaque vers paisse 
former un pied avec ia preniiire syllabe dn vers suivanc : eomme 

t^% , êr-ditë plan- 

' çtnfk f fîp — gUfè lii- 

ct^s , rê'-r-sQQèt tri- 
stl clâ--— mÔr^ io^f^Ttva^. 

Voila des petits y ers anapestes de deux pieds : les premier» 
pieds tûs ê, ctûs J^n , crii^ rë, sA c/â, sont des spondées (- -}• 
Or ces spondées égalent la mesure de Tanapeste : car la prf^ 
mière syllabe étant longue , elle est égale à deux temps brefs : 
et deux temps brefs suivis d'un temps long forment Tanapeste* 

C'est ce que j'ai pu dire pour répondre à mes propres objec- 
tions. Cette réponse parait très- naturelle et très -ingénieuse; 
mais elle n'est pas à moi. Un de nos grands génies italiens l'a, 
pour ainsi dire, créée ; et le français Marmontel l'a admirée et 
approuvée. Voyez mon ouvrage sur les vrais Principes de la 
versification française , tome I , §. 365 , p. 354* 

(iV) Voici des objections que l'on pourrait opposer aux 
idées exposées dans le texte, poi^r l'analyse du pentamètre* 

i" Si l'on examine les petites césures des pentamètres latins , 
on Te^ra qu'on peut les considérer comme^ superflues : car on 
peut les supprimer, en déclamant ces vers, sans que l'barmonJLe 
soit sensiblement troublée : 

Wil mihi rescrk. . attamen ipse vè. . 
Res est solli .... plena timoris à . . . 

Oi^ uro&l dç là que le sy«^«ie de faire» valoir cette ayttabe, 
comme efit^i^nti^tt^ à ,1^. fiproftatlon d^un pied ( ^ i^ftS. ) , a-est 
q^e cbiméjriqai9 a 44ir;'pn At pe«li pat eomidércir comme caseii- 
tielle une syll^i^^ fiffm^ étranfère a» vert. 
;. -^? iupTHm^ l^,fe^i^mit9t des Lajbini eH oomfKné de d^tox 
l^^Hiîstieb^^; ebacttli db $q^.syU«be»^ il.eat parfaitement àemyi 
l^k^ble à l'akixaQdiftki italien. Mat^ oette )Rle1^^dcin e^t tui lai 
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de six pieds. Le pèntataètre latin devrait .donc être de six 
pieds, ïambes aussi. Donc tout ce que Ton a exposé aux §§ a >i8 , 
n® 4 et 23a , a33 , est évidemment faux. 

Réponse à la première objection. Si l'on est de bonne - foi , 
et si Ton a une oreille bien organisée , on doit m'accorder que, 
quoique en vérité l'oreille ne soit pas trop blessée du défaut 
de la syllabe appelée césure , que l'on supprime ; elle sent néan- 
moins quelque chose qtd manque à la parfaite harmonie du 
Tcrs. Il n'en est pas ainsi de la dernière syllabe supprimée ^ la 
En du vers entier , comme dans les deux vers cités, parce que 
cette syllabe finale ne contribue pour rien à la formation et à 
l'harmonie des pieds rhythmiques : l'harmonie est accomplie 
avant que cette syllabe arrive , comme on l'observe dans tous 
les vers tronchi ou masculins , des Italiens et des Français. 

Mais nous voyons que la syllabe appelée césure ^ à la fin 
du premier hémistiche, ne peut pas être considérée là comme 
étrangère au vers ; car elle lui donne , par sa présence , plus 
d'harmonie ; et , par son absence , elle fait désirer quelque 
chose à l'oreille. D'ailleurs, j'ai fait observer au § ai 5, qu'ij 
Serait absolument absurde de considérer comme étrangère et 
superflue, une syllabe placée au milieu d'un vers quelconque. 
Placez au milieu d'un hexamètre ou d'un endécasyllabe , une 
voyelle de plus; et vous verrez en effet que l'harmonie de ce» 
vers disparaîtra. 

Voyez maintenant pourquoi en supprimant cette syllabe , 
l'harmonie du pentamètre n'est pas tout-à-fait dérangée. J'ai 
démontré que cette syllabe passe à faire un pied ïambe avec la 
première syllabe du second hémistiche. Remarquez que cette 
seconde syllabe est toujours longue et marquée d'un accent 
tonique (§ ai3 , n° 6 , et § ai6. ). Or cette même syllabe, 
par la percussion de son accent et pai: sa longueur, a la #c>FGe 
decaçher à ï'oreille le défaut de la* syllabe bi^ève supprimée r 
elle présente à l'oreiHe assez de valeur et' de volume pour lur 
faire illusion, et se faive passer comme; utv pied. •. 

•Nous avons un exeovple de cette vérité àans tons leà v«rs 
trookées tronchi ou /7i<»(»t/iîi«^'de$ langues modernes (Yoy. 
iBoa ouvrage cité, des Frais principes dé lu Versification des 
langues^ tom. I, pag. 335, $ 345. ) : 
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Ma vScîlla n sênno ^ rârtë 
Quând*àmîco il ciel non è. 

Observez ici, dans le» vers tronco^ la syllabe accentuée è, qui 
fait , à elle seule , un pied trocbée. Cette observation est 
sans réplique. 

Iltjponse à la seconde objection. Les pentamètres latins , 
com;^t)sés de deux 'hémistiches , chacun de sept syllabes, sont 
parfaitement: semblables aux vers alexandrins , quant aux syl- 
labes 'matérielles, et non pas quant au méc^inisme des accents 
qui constituent la forme réelle des. vers ^ Deux vers de sept 
syllabes n'ont pas toujours une marche îambique. Un setie» 
nario qui a trois pieds ïambes , peut n*avoir (quelquefois que 
deux pieds anapestes ; en voici l'exemple : 

Chi&rë liête , ë frësch'âcque 
Gentil râmo à cuï piâcque, etc. 

J'&dmiraîs si M&thân 
DëpouiUânt Fàrtïf îce. • . 
Et mes yeux miOgrë moi 
Se remplissent de pleurs , etc. 

Ce vers , en se contentant du seul accent commun (Voy. mon 
ouvrage cité, tom.. I, § agS, pag. 289.), est susceptible , de 
plusieurs formes 4i^rses; ce qui fait 4!a^leurs la bonté des 
vers; alexandrins ; car si. If ur rhythme était constamment 4ine 
séide continuelle d'ïambes, il deviendrait détestable par trop 
de monotonie, 

Df après cette observation , il est aisé de vqir que les penta* 
mètres latins , lorsqu'ils sont composés de deux settenarii ( ce 
qui, chez les Latins, arrive rarement)^ ne sont pas as^ujétis 
à la nécessité d'être toujours ïambiques- et de six pieds, JN'ous 
voyons toujours que leur second hémistiche commence par 
làn dactyle , dont la percussion de l'accent tonique se fait sur 
la première syllabe du pied rhythmique : nous voyons très- 
souvent, et presque toujours , la même percussion au commen-* 
cernent du premier hémistiche. Or, si l'on a approfondi assez 
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Tesprît de cette matière en qaestien ^ on* eonnaitra avec éyi- 
dence que la percussion de Faccent au commencement du Vers 
settenario , est tout- à- fait contraire à la nature du rhythme 
lavibe , qui frappe toujours ii 1^ fin du pied y et Jamais au eeikt- 
maneement; 

Par ces combinaisons d'accents , quelle oreille oè sém pas 
•enaible à œa pi^cussioiis anâpestîquea , en harmonie' arrêt les 
lambiques qui caractérisent constamment l«s rers pentamètres ? 

ïfe <}onsQlfcon^paa les tàéoines et le» Systèmes : que roreille 
s^t notre guide pà«r tBoii>?er Ib «vérité dans: une cpestioit 
4[^l ml de la jutidietion de céfi organe .de TharaiCMaie. Or 
quelle oreille ne sent pao deux -piedsvddujB perovssiofti ( et 
non piu trois) datio les vénr de sept syllébca : 

Barbara praèda Déos 
Attam«n ipae ^èni 

• • • • 

Barbara crùda donna. 
Stanche pu{âle mie. 

Perde cotànto bèné , 
Supplice mia pnegliiàrïL, tte* 

(O) Parmi les savants étrangers qui ont annoncé l'existence 
de Faccent toniqttedffns les mots fna^eàky tMkvt compter 
diab^ le eéIM)re'Is^ Vos^us {De vMbi riUi. eftpoenÙH, cant.) : 
c'est le même Yoitsras , né à Leyde ,< entSi^, SMqnet le ^amd 
et magiramme Bëùi^bôn , Louis XlV , tolfj'OâM- emde do gw9L* 
tifier les savants j^eirtoya une lettre 4^'- ^bangie y e omie une 
marque de son estime , en lui faisant ^écrire par son mmstrlB 
CaS>ett que, quoique le R6i nft fùcpas sMr^om^eimia, ii lEéu- 
fait néanmoins- être son Mefeifàiteur. Vôiei las'î paroles de ce 
eélèbre auteur, à Tendroit où il parte dis aeèèiUs d^ ia langue 
ïtia&enne et latine, qur pèsent sur là! péMiKiême, ouFant^é- 
huitième syliabe de diaqne mot : Aiitêt^' ai' $e haÔei a/md 
Gaïlos, quorum vocabtdis quotcumque denmh^iilA/w9im.syl* 
làharum y accentus semptr ferè uUirfêis' adt9€ sf,Uaiiù ^ rwuiui 
penuttimis ( lorsque te. mots sont féniiiikis ), mmq uifn verà 
antépenukimis. 
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Parmi les Italiens , Ludovico Antonio Muratori, dans son 
ouvrage de \di Peifetta Poesia, s'exprime dans les mots sui- 
vants : La lingua francese nonsipronunciase non coW accenio 
suW ultïma vocale. r 

Salvini dit : La^rancese , e la spagnola ànno per la piîi la 
posa deW accenio sûlla penultùna. 

Le célèbre savant, P. Giovenale Saàchi,daakè son ouvrage 
cité , diss. 3 , pag. 1 5a , dit : Laproprietà délia francesefavella 
in cuvsogUono accentuarsi quasi tutti i vocaboU nel lorojlne.»* 

Le napolitain M. B, Sonesi, dans son excellent ouvrage de 
la Mesure et de la division des temps dans la musique et dans 
la poésie^ s'exprime comme il suit : « Dans la langue française 
la position de Taccent est très-facile à connaître , parce qu'il 
se fait toujours sentir sur la dernière syllabe des mots : à 
moins qu'elle ne se. forme d'un e muet ;car alors il se fait sur 
la pénultième. » 

Je ne peux pas m'empécher de revenir aux auteurs français 
modernes , et rappeler avec éloge et admiration les travaux 
assidus et zélés , du savant M. de la Salette , qui , par diffé- 
rents ouvrages , a relevé un vrai rhythme dans les vers fran- 
çais , à l'aide de cet accent aigu ou tonique , qu'il voit si clai- 
rement dans tous les mots françaist 

(P) Nous voyons dans les vers français le môme mécanisme 
que celui des vers italiens. C'esi celui que les anciens Proven- 
çaux ont transmis aux Italiens, avec les éléments de leur 
langue. On n'ignore pas que la versification , ainsi que les élé- 
ments de la langue vulgaire , sont passés de la Provence en 
Sicile , et de la Sicile , dans tout le reste de l'Italie , dans les 
temps où la cour des rois magnifiques et puissants de cette 
lie fortunée y attirait les savants de toutes les nations , et par- 
ticulièrement ceux du midi de la France, où le guai saber, 
c'est-à-dire , la science gaie , ou l'art du bel esprit (appelés en 
italien, le lettere am£ne ç leggiadre) florissait plus qu'ailleurs. 
De là , si l'on consulte l'ouvrage de Simonde - Sismondi ( Lit- 
téral, ital. , tom. I, pag. 35o ) , est résultée cette langue sici«- 
lienne , appelée langue courtisane , qui, sur le goût de la langue 
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provençale, a'est foiHiée en Sicile ;'et que les deux rois'Riigien , 

* 

left deux rois Guillaume et TejBpereur Frédéric II, parlaient 
daBi» les onzième» douzième et treizième siècles. Ce dernier 
prince, grand protecteur des lettres, était poète lui-même; et 
l'on conserye encore ses poésies , composées dans le style des 
Troubadours, celles de son fils Enzo, et* celles de Pier délie 
Vigne ^ secrétaire de Tempereur. 

La langue courtisan ' des Siciliens étant ^de^enue la plus 
élégante, et,/x>mme l'assure Fauteur cité, étant fixée par une 
grammaire, était an*dessus de tous les dialectes italiens : eljç 
devint populaire en Toscane, et derint illustre dans les ou- 
vrages de Dante, de Boccace, et de Pétrarque. Ainsi, tous les 
grands écrivains ne doutent pas que la langue et la poésie 
vinrent en Italie de la Sicile. Or, comme cette langue /et par- 
ticolièrement la poésie de la Sicile , dérivaient en origine de 
celle des Provençaux , desquels dérive de l'autre côté la langue 
et la poésie française ; il est aisé de voir que si la langue et la 
poésie italienne ont un accent et un rhythme , celles des Fran- 
çais doivent Favoir aussi. 



FIN DES NOTES. 
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